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Edito… 

 

Cette année a été folle, confinée, tronquée, indécise, 

frustrante par l’annulation de toutes les cyclo-montagnardes et de 

la majorité de nos organisations et séjours, mais aussi tellement 

ouverte à notre inventivité pour faire du vélo autrement, en 

apprenant à respecter des contraintes … 

Dur, dur, pour des cyclos pour qui le vélo a toujours été 

synonyme de liberté absolue !!! 

Nous avons, comme d’habitude, relevé ce défi, et force est 

de constater que nous y sommes parvenus puisque nous avons 

roulé ... certes en petits groupes, certes sans se regrouper aux 

casse-croûte ou en haut des cols, certes sans cars et avec des 

masques en covoiturage, mais nous avons roulé … 

Alors bravo au CTG et merci à tous les organisateurs qui 

sont allés au bout de leurs idées et nous ont permis d’aller glaner 

autant que possible les petits bonheurs que notre petite reine nous 

offre chaque année ! 

Certes ce journal est moins épais que ses prédécesseurs, 

mais les contributrices et les contributeurs ont fait un travail 

remarquable d’imagination … gageons que la qualité prévaudra 

sur la quantité … 

Un grand Merci à eux ! 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

                       Jacques 
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Près de chez vous 

 

 « Pres de chez vous ». C’était le thème d’une des soirées des Rencontres Ciné Montagne 

2019 à Grenoble. L’idée directrice était que dans notre région, il était encore possible de trouver 

de nouveaux défis. Six films avec de très belles images et des intervenants de qualité (free ride, 

combiné parapente et skis de couloir, trail etc …) venaient illustrer ce thème. 

Rien sur le VTT qui aurait eu sa 

place dans ce concert d’images 

de montagne et … que dire des 

autres pratiques cyclos! Partant 

de ce constat, alors pourquoi pas 

trouver un projet personnel, un 

petit défi personnel qui soit 

prétexte à de nouvelles 

découvertes dans notre région?. 

L’idée de faire 100 cols en Isère 

s’est vite imposée. 

L’opération commence par 

consulter le guide Chauvot qui recense moins de 100 cols routiers pour l’Isère. Il va falloir donc 

fouiller les cartes, sortir le VTT, affûter les mollets…pour réussir ce «défi isérois» qui fait l’objet 

de cet article. Considérant qu’un col doit être franchi à la montée et sans s’arrêter avant le col, 

je complique un peu la difficulté. 

La suite est un travail de mollets, de la sueur et de beaucoup de plaisir dans des paysages  

souvent magnifiques et parfois grandioses. Comme il est difficile de proposer une liste des  plus 

beaux cols,  voici donc des souvenirs emmagasinés au fil des cols franchis: 

En début de saison, la région des Chambarans offre de nombreux cols et enchaînements 

possibles entre le col de Parménie et le col de la Madeleine. De même du coté du Trieves, on 

aura plaisir à se perdre au col de 

Mens bien isolé ou flâner au col 

panoramique du Banchet. 

Tout proche est le mont Aiguille, 

considéré comme une des 

merveilles du Dauphiné.Le col de 

l’Allimas offre une belle vue sur sa 

face Nord éboulée. Le petit col du 

Rocher et le village de Trezanne 

permettent d’admirer son 

esthétique pilier Nord-Est . 

A la frontière entre la Drôme et 

l’Isère, le col de Menée possède un versant isérois bien abrupte. A noter que de ce côté, le 

panneau indique l’altitude du col géographique, soit 55 mètres au dessus du tunnel. 

Plus confidentiel, la montée au col de l’Holme, en Beaumont offre une belle vue sur 

l’impressionnante face Nord de l’Obiou, sommet culminant du Dévoluy. 
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L’isére permet de découvrir de beaux enchaînements : le balcon de Belledonne avec ses 4 cols 

(les Mouilles, le Lautaret, les Ayes et le Barioz) sur le parcours classique a ma préférence. 

Quelques variantes (col du Rousset, col de la Croix des Adrets) rajoute de l’esthétique à ce 

parcours de moyenne montagne. 

Le col de la Molière moyennant quelques kilométrés à nid de poule offre un superbe panorama 

sur la Chartreuse et en arrière plan le Mont-Blanc. Les accès au Vercors par le Nord sont raides 

et esthétiques : du col de Romeyer, au méconnu col de la Croix Bernard.  

Dans le Nord Isére, le col de la Rossatière sur l’autoroute, est heureusement accessible en 

vélo par une petite route parallèle. Certes il n’est pas le plus intéressant mais il est recensé 

dans le Chauvot malgré l’absence de panneau sur la départementale. 

Dans le Voironnais, le col de la Croix 

des Mille Martyrs, magnifique point 

de vue sur la barrière Ouest de la 

Chartreuse, se gagne par au moins 

trois itinéraires variés. 

La longue route de la Valsanne qui 

débouche au col d’Ornon ou la route 

du désert en Valjouffrey emprunte 

des vallées peu fréquentées typiques 

des Ecrins.  

 

Bon vélo ! 

 

P.S. ce texte, rédigé en Janvier donc avant 
l’arrivée du coronavirus en France, trouve 
encore plus son sens aujourd’hui. Peut-être 
y trouverez vous des idées, un regard 
nouveau sur les espaces « prés de chez 
nous »…  et un nouveau jeu plus facile : 
franchir 100 cols dans un rayon de 100 
kilomètres autour de Grenoble.. 

 Francis 
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Mon Tour de France cyclotouriste  

5745 kilomètres en équilibre 
 

C’était un petit livre de la Bibliothèque verte 
que j’avais reçu à Noël. Intitulé sobrement « 
coureur cycliste », il relatait la vie de 
champion de son auteur, un certain Louison 
Bobet, qui avait eu la bonne idée de gagner 
son troisième Tour de France en 1955, 
l’année de ma naissance. Le livre 
commençait par une première victoire dans 
« les Boucles de la Seine » et me captiva 
d’entrée. A la fin de la lecture, peu 
chronophage, j’annonçai péremptoirement à 
ma famille : « quand je serai grand, je serai 
coureur cycliste professionnel !».  
Reçue dans une famille pas sportive, cette 
ambition eut probablement le même effet 
que l’annonce, par un enfant d’une famille 
radicalement 
anticléricale, de sa 
décision de vouloir 
entrer dans les 
Ordres.  
La réplique ne se fit 
pas attendre. Mon 
père m’affirma 
gentiment : « tu sais 
Alain, ce n’est pas 
facile de percer 
dans ce milieu ». 
L’ambiguïté du 
verbe m’amuse 
encore aujourd’hui.  
Plus pragmatique, 
ma mère 
s’empressa d’aller rencontrer l’employé de 
la Librairie des Ecoles, par ailleurs président 
du club cyclotouriste de la ville. Et c’est 
ainsi qu’en 1969, si mes souvenirs sont 
bons, je reçus ma première licence à la 
Fédération française de cyclotourisme 
(FFCT).  
Pas de compétition donc, mais le droit de 
pratiquer le vélo. Heureusement je fus bien 
accueilli par le club dans lequel se 
trouvaient des jeunes de mon âge, 
particulièrement sympas.  
Et c’est ainsi que peu à peu ma passion 
s’incrusta dans ma vie…  
L’été pré-naissant titubait encore. A 2000 
mètres d’altitude, il ne faisait pas chaud au 
col du Lautaret, en ce mercredi 6 juin, à 9 
heures du matin, où se situait la plate-forme 
de lancement. La montagne se dégageait 
doucement de son manteau neigeux et, 
lentement, apparaissaient les longues et 

sinueuses lanières d’asphalte, fils 
conducteurs de mon Aventure. Le Galibier, 
lui, était encore fermé.  
Dans la voiture me conduisant au col, je 
m’étais enveloppé dans ma bulle et je parlai 
peu. Je n’éprouvai ni angoisse, ni tristesse, 
ni excitation. Je ne mesurai pas les deux 
mois au plus de séparation. Odile aussi 
s’exprimait avec parcimonie, attentive 
comme toujours à un éventuel oubli, 
prévenante comme à son habitude. De son 
regard je percevais quelque soupçon 
d’envie, de fierté, de tendresse et beaucoup 
d’amour. De nos deux visages ne ressortait 
aucune crainte, aucune tristesse à l’idée 
d’une séparation conjugale qu’effaçait 

probablement la 
portée de l’enjeu.  
J’étais aux portes 
d’une immense 
aventure…  
Doucement les 
Alpes du Sud 
plongent dans la 
Mer….  
Je glisse en silence 
sur la route déserte 
en direction de 
Briançon. L’air est 
froid, mais encore 
sec. Après quelques 
kilomètres, la 

circulation 
s’intensifie, la ville me happe. Et soudain, je 
vire à gauche, au pied de la première 
difficulté, le col de l’Izoard. J’adapte mon 
développement, mon corps, je me cabre, 
j’observe. Grimper un tel col avec autant de 
bagages est pour moi une inconnue. Je me 
retrouve bientôt seul au milieu du silence 
revenu et du ciel bas qui m’enveloppe. Je 
croise deux jeunes noirs qui descendent à 
pied. Sont-ils des migrants ? J’observe leurs 
regards perdus…En fin de matinée la pluie 
éclate, je respire sa fraicheur, elle ne 
m’impressionne pas, j’espère seulement 
qu’elle ne durera pas. Vers midi le ciel se 
lève quelque peu au dessus des forêts de 
mélèzes. J’en profite pour me ravitailler. La 
route est tout en courbe ce qui me permet 
d’observer les quelques cyclistes qui 
montent. J’atteints le sommet, premier point 
de contrôle après le départ, en début 
d’après-midi. Il n’y a pas un chat, aucun 

Le départ 
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commerce n’est ouvert. Je prends quelques 
photos pour témoigner de mon passage et 

me lance dans la somptueuse descente qui 
passe par la Casse déserte. Bien 
évidemment j’immortalise mon passage 
devant ces splendides panoramas et les 
plaques commémorant Coppi et Bobet. 
Bobet, mon « copain d’enfance » !  
Après avoir longé les gorges du Guil, 
j’aborde la montée du col de Vars à l’entrée 
de Guillestre. Les pentes sont rudes et le 
poids des bagages ajouté à celui de la 
journée se fait sentir. Je passe la station, 
me hisse au col au milieu de quelques 
cyclos participant à la traversée des Alpes. 
Contrôle et bien sûr photo-souvenir. Puis la 
descente plonge sur Jausiers. J’y trouve 
sans problème le petit camping familial mais 
il ne fait pas chaud et le gérant lui-même 
reconnait d’ailleurs que ce n’est pas un 
temps à monter la tente. Seule une 
caravane occupe le terrain. Je choisis de ne 
pas rester et de chercher un autre asile. 
Une pancarte m’interpelle annonçant un prix 
intéressant en chambre d’hôtes, formule 
demi-pension. C’est mon premier soir et je 
me retrouve au milieu d’un groupe de cinq 
Belges flamands et bruyants, habitués des 
lieux, jurant haut et fort que la Belgique va 
être championne du Monde de football. 
D’ailleurs ils se sont débrouillés pour 
installer sur la télévision la retransmission 
du grand match amical Belgique-Egypte 
que les Belges vont gagner 3-0. Quelle 
ambiance ! Je monte dans ma chambre et 
ne tarde pas à trouver le sommeil après 
cette journée riche en émotion, en fatigue et 
en rencontres. Le lit douillet ne me fait pas 
oublier que demain, je dois gravir le 
monstre, toit de ce périple, le col de la 
Bonnette….  

Il y a des cols qui passent quasiment 
inaperçus. Celui de la Bonnette-Restefond, 

par sa longueur et sa magnificence, a 
le temps de s’imposer. La pente ne 
présente pas de pourcentages 
effrayants, mais la route s’élève 
longuement en s’engouffrant dans une 
splendide montagne. Plusieurs 
panneaux préviennent les intrépides 
touristes : il s’agit d’une route 
dangereuse, puisque de très haute 
montagne. J’en ris encore ! il y a 
quelques jours le col était fermé ; du 
reste je ne peux accéder à la boucle 
de la Cime de la Bonnette, la route 
n’étant pas dégagée. Les quelques 
touristes du mois de juin apparaissent 
peu à peu dans leurs carrosses. Les 
plaques de neige se font de plus en 
plus denses. Des murs 
impressionnants se sont bâtis le long 

de la route. De fait, je m’arrête souvent pour 
photographier, espérant retenir cette 
atmosphère encore hivernale. Une 
photographe qui m’a saisi sur mon vélo est 
toute étonnée de mon arrêt. Je discute 
quelque temps avec elle, puis je poursuis 
mon ascension. Plus loin un autre 
photographe, engagé par un groupe de 
motards, me consacre quelques minutes 
pour me saisir avec mon vélo. Brèves 
rencontres, juste le temps de quelques 
échanges sur la nature qui nous 
enveloppe…. 
C’est une famille du Nord que je choisis 
pour me photographier au sommet. Les fils 
tentent eux aussi la traversée des 
Alpes….et c’est la récompense, la longue 
descente vers Saint Etienne de Tinée. La 
neige a disparu de cette face sud et la 
végétation s’égaye. En début d’après-midi, 
dans la vallée, j’attrape la pluie. Elle me 
poursuivra jusqu’à la nuit.  
Après le contrôle de Saint-Etienne-de-
Tinée, je tourne à gauche. C’est drôle, en 
écrivant ces lignes, je réalise que mes 
ascensions de cols commencent presque 
toujours par un virage à gauche. Je ne 
connais pas celui-là, qui doit me permettre 
de basculer dans la vallée de la Vésubie. Il 
s’appelle Saint Martin et n’est pas très haut 
: 1600 mètres. Mais il pleut et surtout le 
Département des Alpes maritimes a eu la 
bonne idée d’indiquer à chaque kilomètre 
non seulement l’altitude, la distance restant 
avant le sommet et la dénivelée du 
kilomètre à venir, comme c’est de coutume, 
mais aussi le dénivelée restant avant la fin 
de l’ascension. De quoi saper le moral de 

Dans la montée de l’Izoard 
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celui qui défaille. Mais j’en ai vu d’autres, je 
n’en suis qu’à mon deuxième jour et je ne 
vais quand même pas me laisser 
impressionner par le premier col venu !  
La pluie. La pluie pour traverser les villages 
qui s’égrènent dans la montée. La pluie en 
haut et pas âme qui vive. Si, oh miracle, un 
office de tourisme ouvert. C’est l’occasion 
pour moi de me réchauffer et d’obtenir 
quelques renseignements sur les campings 
de la vallée. Je dormirai au camping de 
Roquebillière dans un bungalow en raison 
de la pluie. Le jeune homme qui m’accueille 
est tout surpris de ma performance. Tous 
ces grands cols en deux jours ! Mais je lui 
signale avec humilité qu’il me reste 
beaucoup à parcourir… 
 
Au troisième matin, je suis tout excité de 
bientôt faire une nouvelle connaissance, le 
col de Turini, 
célèbre pour ses 
rallyes 
automobiles. 
Après quelques 
kilomètres…je 
tourne à gauche 
et attaque la 
montée. La route 
est déserte et 
s’élève au milieu 
de magnifiques 
panoramas. Le 
col ne me parait 
pas si difficile. La 
surprise viendra 
de la descente. 
Car cette 
descente est 
époustouflante : sur ce versant les épingles 
à cheveux succèdent aux épingles à 
cheveux. A peine ai-je le temps d’accélérer 
l’allure qu’il me faut vite sauter sur les 
cocottes de frein et réduire ma vitesse à 15 
kms heures. C’est épuisant…mais 
splendide ! Le froid et la pluie m’attendent 
pour traverser le village de Peira-Cava, 
point de contrôle où je ne m’attarde pas. Je 
pique-niquerai un peu plus bas au chaud, à 
Lucéram, l’un de ces beaux villages lovés 
au creux des pentes.  
Plus bas la circulation s’intensifie, Nice n’est 
plus très loin. D’ailleurs je passe le petit col 
de Nice et prend une route parallèle à la 
Côte, car j’ai choisi de rouler sur la variante 
de l’itinéraire proposé, trop encombré. C’est 
une succession épuisante de cols peu 
élevés, mais casse-pattes : Chateauneuf, 
Saint Arnoud, Saint Andrieu. A Carros, je 

croise la route de mon début de diagonale 
Menton-Dunkerque, réussie l’an passé. Et 
j’arrive à Vence, où la coiffeuse qui 
m’appose le cachet du contrôle, me 
conseille le camping. Ce vendredi, pour 
cette troisième nuit, je plante enfin la tente !  
L’arrière pays méditerranéen, un souffle 
léger...  
Le soleil resplendit ce samedi matin, 
premier jour de ma première fin de 
semaine. Je n’ai pas très bien dormi et je ne 
comprends pas mieux mon sympathique 
voisin autrichien qui me parle dans un sacré 
dialecte. J’ose emprunter une petite route 
en corniche pour éviter le grand axe et 
pendant quelques kilomètres, ce n’est que 
douceur et silence. Je m’extasie au pied 
d’un superbe village  
4 perché. Mais quelques hectomètres plus 
loin, sans prévenir, la route s’interrompt. Je 

me résigne à 
faire demi-tour. Il 
me faut remonter 
vers la route et 
son village 
perché et je dois 
emprunter un 
raidillon qui ne 
tarde pas à me 
faire mettre pied 
à terre. Je 
découvre sous 
un autre angle le 
poids de mon 
vélo lesté.  
Plus loin la route 
farandole au 
milieu des 
collines, nombre 

cyclos la sillonnent; un rallye sans doute. En 
tout cas j’apprécie ceux qui me doublent car 
tous ont un mot sympa et admiratif, tous 
disent « bonjour ». Le soleil est aussi sur 
leurs visages, merci amis furtifs !  
Je ne vois pas la mer, mais la devine, là 
derrière la colline. L’été est là désormais sur 
les routes riantes et la Nature sent bon. Je 
m’enivre des senteurs provençales. Surtout 
depuis que j’ai quitté la grande route et son 
flot de bagnoles avides des parkings des 
centres commerciaux. Peu après midi, je 
m’arrête au bord d’un champ et, cuisant 
sous un soleil excité, je me déchausse et 
me mets torse nu. Premier bain de soleil…  
Je mets le cap sur Comps-sur-Artuby où se 
situe le prochain contrôle. Sur la carte ce 
n’est pas difficile ni en navigation, ni en 
dénivelée. Mais la chaleur enfle et enflent 
mes pieds…et je trouve le moyen de me 

La case déserte 
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tromper dans la traversée d’un charmant 
village, Bargemon. Je me retrouve sur une 
belle route, paisible et ombragée et toute en 
descente. Le paradis ! Mais la réalité surgit, 
me voici dans la traversée de Callas, je 
constate mon erreur de navigation et je dois 
adapter mon itinéraire et entamer une 
longue montée…caniculaire. La Nature se 
désertifie, les pins laissent place aux 
cailloux et aux genévriers rabougris. L’allure 
est lente.  
Je traverse le camp militaire de Canjuers. Il 
est interdit de s’arrêter sur les bas côtés. Il 
fait chaud. L’histoire ne se répète pas, elle 
bégaye dit-on. C’est en ce même endroit 
qu’en janvier 1978 je grelottais sous la tente 
lors de manoeuvres, pendant mon service 
militaire. Territoire des extrêmes où le 
sauvage est la seule constante. Le village 
de Comps-sur-Artuby, apparu de nulle part, 
est une délivrance. Je fais apposer le 
fameux cachet sur mon carnet de route, 
bois deux diabolos menthe, ingurgite un 
chausson aux pommes…et fais demi-tour. 
L’étape n’est pas terminée, il me faut 
avancer encore.  
A la fin de la descente que je montais tout à 
l’heure, j’oblique sur la droite et remonte 
une charmante vallée. La petite route passe 
par Chateaudouble, adorable petit village. 
Comme le jour expire presque et que j’ai 
absorbé ma dose quotidienne d’asphalte, je 
cherche à me loger. La patronne d’un 
restaurant m’indique le seul hébergement 
possible, en face. Un couple sympa et 
dynamique m’accueille. Ce sont des 
sportifs, locaux saisonniers. Anne et Albert 
pratiquent la danse, la baignade, la 
ballade…et le tandem. Nous nous trouvons 

vite quelques affinités….Le lit est douillet et 
le sommeil me submerge aussi 
promptement qu’un anesthésiste.  
Premier dimanche de mon aventure et déjà 
le cinquième jour. Un super petit déjeuner 
m’attend, sur le balcon, face aux gorges de 
la Nartuby. Le décor est splendide, les 
adieux aussi chaleureux que l’accueil de la 
veille. Je me promets de revenir bientôt 
avec Odile….  
La belle petite route provençale monte et 
descend et joue entre ombres et lumières. 
Je suis seul au monde et j’apprécie. Le 
silence m’enveloppe. Il fait bon, je suis bien.  
A Salernes je profite du marché dominical 
pour faire quelques emplettes. Que les gens 
sont agréables et conviviaux ! Peu avant 
Rians, je pique-nique comme la veille, au 
milieu des fleurs et des senteurs. A Rians, 
je fais pointer mon passage dans le même 
restaurant que celui où nous avions diné, 
Jean-Philippe et moi, en 2012, à la veille de 
l’arrivée de notre diagonale Hendaye-
Menton. La patronne a changé mais les 
souvenirs sont forts.  
La route s’aplanit quelque peu et je fonce. 
J’entre vite dans les Bouches-du-Rhône. Il y 
a peu de circulation, les gens doivent 
s’empiffrer en famille ou au restaurant. Je 
pénètre dans Eyguières pour faire marquer 
mon carnet de route. Au bar le patron n’est 
pas sympa et le tampon à peine lisible. Par 
précaution, je fais aussi apposer un cachet 
à la boulangère, étonnement ouverte un 
dimanche après-midi. Je repars pour 
quelques dizaines de kilomètres. J’avais 
envisagé de m’arrêter dans des campings à 
la ferme. Je découvre une pancarte, la 
première, annonçant une telle structure. La 

route se prolonge par un chemin 
certes carrossable, mais 
interminable. J’arrive enfin dans 
une enceinte vide et crasseuse, 
peu amène, que je n’apprécierai 
probablement pas. Ma décision 
est quasi immédiate, je repars. 
A Saint-Martin-de-Crau, je me 
dirige vers un hôtel. Accoudée 
au milieu de bonshommes aux 
regards vides, la patronne me 
déclare « qu’elle ne fait plus 
hôtel ». Elle me conseille l’hôtel 
de chaine vers la zone d’activité. 
Il est tard, je n’ai pas le choix et 
espère très fort qu’il y aura 
encore de la place. J’y passerai 
une bonne nuit, après la plus 
longue étape de mon périple : 
172 kilomètres.  

Près de Rians 
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La Méditerranée, rugissante et 
poétique…  
Le lendemain je découvre le 
propriétaire du vélo bizarre entreposé à 
côté du mien dans la salle de réunion 
de l’hôtel. Le vélo en question est un 
vélo couché caréné, assorti d’un large 
auvent solaire. Son propriétaire est très 
sympathique et je reste impressionné, 
au fil de ses récits de voyage, par ce 
grand bonhomme qui n’a pas d’avant 
bras ! Certes il roule avec assistance 
électrique, mais quand il soutient 
avancer pendant 120 kilomètres à 30 
kms/heure, je me dis que j’ai en face de 
moi un sacré bonhomme…  
Moi, je roule plus lentement sur la via-
Rhôna qui me conduit en toute sérénité au 
bac de Barcarin. Puis je traverse la 
Camargue, contemple les flamands roses.  
J’entre dans Aigues-Mortes, où je profite 
d’un contrôle pour acheter une glace 
revigorante. En sortant de la ville, inondée 
de badauds, je me retrouve au milieu des 
voitures, des vélos et des piétons, qui tous 
attendent le passage d’un bateau. J’admire 
le mécanisme du pont tournant… Je suis la 
côte et je contemple enfin la Méditerranée, 
agitée sous un ciel de plus en plus sombre. 
Je téléphone à Jacques qui doit m’héberger 
le soir. Il me signale un gros orage à 
Fabrègues où il réside. J’avance sous un 
ciel de plus en plus lourd. A la sortie du 
Grau-du-Roi, la pluie se déverse en paquets 
impressionnants. Je ne tarde pas à être 
mouillé. Je fonce me réfugier sous un 
abribus, à deux pas d’un giratoire que les 
voitures contournent au ralenti. Le temps 
passe. Après quelques coups de 
téléphones, je rebrousse chemin car 
évidemment dans la précipitation je me suis 
trompé de route. Jacques m’attend peu 
après et sous un ciel essoré nous filons par 
la piste cyclable qui nous mène à 
Fabrègues. La soirée avec Jacques et 
Annick sera très conviviale et la nuit 
réparatrice. J’apprécie cette douceur après 
un tel déluge…  
Je traverse Sète sous le soleil revenu. Puis 
je chemine sur la piste cyclable entre la 
dune et la mer, esquivant les premiers 
touristes. Peu après midi, je sillonne les 
collines de Lespignan et de Fleury, et 
redescends au bord de la mer, à hauteur de 
Saint-Pierre-La-Mer. J’ai prévu d’emprunter 
une petite route entre Gruissan et Port-La-
Nouvelle sans savoir qu’il s’agit en réalité 
d’une piste non revêtue. J’avance 
doucement, attentif aux cailloux. Je termine 

cette nouvelle étape en hôtel, à Le 
Barcarès, dans un univers touristique 
encore désert…  
Au petit matin, je m’aperçois que la 
Tramontane s’est levée. J’ai rendez-vous 
avec Yves, ami de Perpignan, qui me rejoint 
peu après. Il m’abrite du vent et son aide 
m’est fort utile. Après être passé chez lui 
boire un coup et avoir traversé de beaux 
villages, nous arrivons à Villefranche-de-
Conflans, charmante cité fortifiée qui 
m’invite à revenir. Nous nous 
quittons…Yves aura le vent favorable au 
retour et moi je dois continuer vers Mont-
Louis, à 1600 mètres d’altitude. 
Heureusement comme Yves me l’avait 
promis, le vent a faibli dans la montée, mais 
la circulation et la fatigue me font avancer à 
faible allure. Je suis content d’arriver !  
Les Pyrénées, montagnes retrouvées…  
Je suis heureux de retrouver la montagne 
avec toute sa diversité et ses contrastes. Ce 
matin il fait 7° et je me félicite d’avoir trouvé 
un hôtel. La route que j’utilise est plus 
calme que celle de la veille et je profite d’un 
air tonifiant. Je traverse des prés couverts 
de narcisses, probablement les derniers 
que je vois et sens en 2018. Je passe un 
plateau élevé, parsemé de villages et de 
forêts, dépasse la station des Angles. Je 
veille à emprunter la petite route qu’Yves 
m’a recommandée pour atteindre le pied du 
Port de Pailhères. Sur cette route, première 
alerte, je dois regonfler ma roue avant, 
espérant qu’il ne s’agit pas d’une crevaison. 
Puis j’attaque la délicate montée du Port de 
Pailhères, qui m’avait fait souffrir il y a 
quelques années, lors d’une 
cyclomontagnarde caniculaire. L’ascension 
se passe cette fois à merveille, émaillée de 
nombreuses pauses-photos pour 
immortaliser des paysages somptueux. Au 
sommet un groupe de cyclos britanniques 
me prête une pompe à pied pour mieux 

La belle bleue 
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regonfler la roue avant. Cette fois pas de 
doute, c’est une crevaison, mais une 
crevaison lente, sans doute due à la piste 
cyclable non goudronnée. Mais je n’ai pas 
le coeur à changer tout de suite la chambre 
et je m’élance dans la descente. Je pique-
nique à Ax-les-Thermes, puis descends la 
vallée vers Tarascon-sur-Ariège…  
Une belle route paisible se dirige vers 
Auzat. C’est bientôt le soir, mais je me sens 
d’attaque pour aller un peu plus loin et 
j’entame la montée du col du Port de Lers 
quand j’entends « c’est l’heure de l’apéro ! 
». Je m’arrête, intrigué. Un homme au 
visage sympathique et à l’accent prononcé 
me demande où je vais à cette heure. Je lui 
demande s’il y a des hébergements 
possibles dans les prochains kilomètres. Sa 
réponse négative est étayée par un conseil : 
faire demi-tour et aller au camping 
municipal, juste en dessous…  
Le petit camping est situé au bord d’un gave 
au fort débit. Le ciel menace encore et les 
emplacements ne sont pas légion. J’hésite 
fortement lorsque la gérante me propose LA 
solution : des tentes marabout ont été 
installées pour accueillir un groupe de 
jeunes début juillet et je peux m’y installer. 
C’’est ainsi que je passerai la nuit sur un 
confortable lit de camp, dans une tente 
prévue pour au moins dix personnes.  
Au petit matin, bien reconstitué après une 
nuit paisible, je reprends ma route vers le 

Port de Lers. Une montée sans histoire, 
calme et fraiche, me porte au sommet noyé 
dans le brouillard. Un couple de marcheurs 
auvergnats me prend en photo. Mais je ne 
m’attarde pas car il ne fait pas chaud. A 
peine ai-je le temps de me reposer dans 
une courte descente que déjà la route 
s’élève de nouveau en direction du col des 
Agnes. Au sommet arrivent en sens inverse 
un groupe de sud-Africains, 

impressionnants par leur gabarit, conduits 
par un Italien. Quelques photos plus tard, je 
leur propose de soulever mon vélo. De ce 
petit jeu pointent des exclamations de 
stupéfaction, mon vélo leur parait 
passablement lourd….Après la pause 
pique-nique à Aulus-les-Bains, station 
climatique quasi-déserte en cette période, je 
ne peux m’empêcher de m’offrir un petit 
détour par le col de Latrape, histoire de 
clamer que je suis passé à Latrape !!! On 
s’amuse comme on peut quand on est 
seul…La belle vallée d’Ustou me ramène 
vers la plaine. Je rejoins Saint-Girons par 
les gorges de Ribaouto. A l’entrée de la ville 
mon odorat est assailli par les émanations 
de la papèterie. Dire qu’il y a des gens qui 
fréquentent des lieux si pestilentiels ! Mon 
étape se termine par des petites routes 
bucoliques à travers le Comminges où mes 
cousins Jacques et Christiane 
m’accueilleront pour ma première journée 
de repos…  
Mes forces retrouvées, me voici en ce 
dimanche matin sur les petites routes 
vallonnées au sud de Saint-Gaudens ; je 
me suis écarté quelque peu pour l’occasion 
de mon principe de suivre les frontières au 
plus près, mais qu’importe…Je découvre 
les cols de Buret, puis des Ares et arrive en 
début d’après-midi à Bagnères-de-Luchon. 
Une belle ascension me mène au col de 
Peyresourde, où un groupe de cyclos 

castrais s’excitent gentiment autour de ma 
monture. Je termine ma journée à Saint-
Lary-Soulan après être passé en fin 
d’après-midi dans le brouillard du sommet 
du col d’Azet-Val Louron.  
A l’hôtel, les seuls occupants sont un 
groupe de cyclos d’Arcachon et nous 
échangeons quelques propos sur nos 
circuits respectifs.  

Magnifiques cols Pyrénéens ! 
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La ville est calme le lendemain matin. Après 
Guchen, j’emprunte la petite route de la 
Hourquette d’Ancizan. Au sommet j’y 
rencontre un groupe de Belges qui me 
photographient et pèsent mon vélo (ce doit 
être la mode !). La belle descente est 
encombrée de plusieurs ânes que je ne 
manque pas de photographier. Puis je me 
dirige gaillardement vers Sainte-Marie-de-
Campan, où m’attend le pied du Tourmalet. 
A peine ai-je commencé mon pique-nique, 
près de la stèle d’Eugène Christophe, que 
s’arrête un groupe de vélos espagnols 
passablement bavards, bien propres pour 
ne pas dire neufs, chevauchés par de 
jeunes hidalgos aux maillots rutilant. Eux ne 
doivent pas avoir faim car pendant que je 
me restaure, ils passent un temps 
considérable à se badigeonner de crème 
solaire. Ils partent, moi je finis mon repas. 
Dans la belle montée je m’arrête avec 
émotion devant le monument marquant 
l’endroit où Eugène Christophe a cassé sa 
fourche, lors du Tour de France 1913, étant 
de ce fait obligé de rejoindre à pied le 
village de Sainte-Marie-de-Campan, distant 
de 10 kilomètres et de réparer sa fourche 
chez un forgeron. Une citation attire mon 
regard : « je veux, tout simplement je veux, 
la volonté est la seule drogue que je 
connaisse ». Fort ému, je reprends la route. 
Avec la stèle de Bobet et de Coppi dans la 
Casse déserte, la traversée des champs 
d’horreur du côté de Verdun, ce lieu 
constituera un temps fort de mon 
épopée…Peu après la Mongie, je rattrape « 
mes Espagnols, super excités d’arriver au 
sommet. A leur tour, ils me prendront en 
photo, se feront tirer le portrait, mais…ne 
soupèseront pas mon vélo. Pas fous tout de 
même !!!!  

La longue descente enivrante me 
propulse 19 kilomètres plus loin, à 
Luz-Saint-Sauveur. Je poursuis ma 
route vers Argelès-Gazost, puis 
entame la remontée de la vallée 
d’Azun. Après quelques kilomètres 
un panneau indique la fermeture du 
col de l’Aubisque où se situe mon 
prochain contrôle. Heureusement 
l’hôtelier qui me reçoit à Aucun 
(mais oui !) m’informe qu’en réalité 
le col est accessible, mais pas la 
descente du côté de Gourette.  
Après une belle montée me 
conduisant au Soulor, je parcours la 
dizaine de kilomètres pour me 
rendre à l’Aubisque, bois un thé 
pour me réchauffer, fais apposer le 
cachet attestant mon passage….et 

fais demi-tour. La longue descente du 
Soulor est magnifique et cela me console. A 
la fin de la descente, je tourne à gauche et 
rejoins un cyclo manifestement au long 
cours au regard de l’équipement de son 
vélo. Jean est très sympathique et nous 
cheminons pendant quelques dizaines de 
kilomètres. Je le laisse à Arette, terme de 
son étape (sans jeu de mots) et « pousse » 
plus loin afin de m’offrir une étape 
convenable. Je plante la tente dans un 
super camping au bord de l’eau à Tardets-
Sorholus, village-contrôle. Alors commence 
ma véritable vie de cyclo-campeur.  
La gérante du camping m’avait prévenu : la 
route que je compte prendre monte 
considérablement. En effet, je ne tarde pas 
à m’arc-bouter sur mon cintre, et je passe 
ma matinée en une série de « coups de cul 
» épuisants, sous un beau soleil et surtout 
au milieu du silence. Le col basque n’est 
pas très haut, à moins de 1000 mètres 
d’altitude et pourtant je peine à avancer tant 
il est irrégulier et que la chaleur se fait de 
plus en plus lourde. Je passe Saint-Jean-
Pied-de-Port, remonte la vallée, arrive enfin 
à Cambo-Les-Bains, nouveau point de 
contrôle, où je me désaltère. Je prends la 
direction de Hasparren, puis de La Bastide-
Clairence et enfin j’arrive à Urt. Le 
boulanger m’indique deux campings. Je fais 
quelques courses au supermarché et arrive 
à l’un des deux campings où je suis accueilli 
admirablement par la propriétaire.  
L’Océan atlantique, façade 
somptueuse…  
Après une bonne nuit réparatrice dans ce 
camping calme, je traverse l’Adour puis me 
dirige vers Saint-Vincent-de-Tyrosse. Un 
complément de petit déjeuner consommé 

Ouf !!! ! 
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dans une boulangerie à la sortie de la ville 
me donne le tonus nécessaire pour 
atteindre l’Océan par Seignosse et pour 
pointer à Vieux-Boucau-les-Bains. Je suis 
très content d’avoir évité le littoral encombré 
entre Hendaye et Bayonne, comme j’avais 
esquivé la Côte d’Azur entre Menton et 
Martigues. Le temps est beau et je « 
navigue » le long de la véloroute 
«Vélodyssée ». Je ne suis pas 
particulièrement pressé mais les quelques 
hiatus signalétiques et les nombreux 
usagers circulant de manière désordonnée, 
tantôt à droite, tantôt à gauche de la 
chaussée, m’agacent quelque peu. La route 
ne suit pas le littoral et je coupe nombre de 
routes transversales qui conduisent aux 
plages. Mimizan est traversée sans peine et 
j’y pointe de nouveau mon carnet de bord. 
La fin de journée approche et je n’ai aucune 
peine à trouver un camping à Parentis, au 
bord de l’étang de Parentis-Biscarosse. Là 

est installée une sorte de cabane à 
l’adresse des cyclos de passage 
empruntant la Vélodyssée et cela m’évite 
d’installer ma tente. Heureusement que 
nous ne sommes pas encore en période de 
vacances scolaires car cette belle initiative 
est implantée à côté des jeux d’enfants. 
C’est donc dans le calme en ce jeudi 21 
juin, jour de l’été, que je reçois les 
nombreux coups de fil traditionnels pour 
mon anniversaire…  
Après la traversée de Biscarosse, la route 
se rapproche enfin de l’Océan. Je double la 
dune du Pilat et arrive le plus vite possible à 
Arcachon pour prendre le bateau qui m’a 
été recommandé. Cela m’évitera de 
contourner le Bassin hyper urbanisé et très 
circulant. C’est avec une infime avance que 
j’arrive à l’embarcadère où m’attend le petit 
bateau à touristes. L’employé me demande 
d’enlever mes sacoches, opération peu 
agréable. Je discute, mais l’employé ne 

veut rien savoir. Il est vrai que mes 
sacoches apparaissent volumineuses et 
lourdes et que le bateau n’est pas un ferry ; 
il faudra porter le vélo pour l’installer sur la 
proue du navire et il est bien logique que le 
vélo soit préalablement allégé. Je manque 
d’arguments. Heureusement surgit le 
capitaine qui décide sans sourciller de 
porter le vélo avec les sacoches. Merci 
capitaine !  
Après une traversée sans histoire, mais 
source de nombreuses photos, Cap Ferret 
m’offre une halte salutaire. Je m’y restaure, 
savourant avec amusement les évolutions 
des touristes et ces instants de répits après 
mes émotions de la matinée. Je reviens en 
arrière le long du bassin pour atteindre 
Andernos-les-Bains, point de passage 
obligatoire. Heureusement j’y trouve, à 
l’entrée du village un vélociste jeune et 
sympa qui me change mes patins de freins 
passablement usés par les cols alpins et 
pyrénéens. Me voici paré pour la suite !  
Je pique au nord et commence alors à 
travers les pins le long cheminement 
landais, insipide et infini. Les kilomètres me 
paraissent interminables. Le paysage est 
monotone. Les touristes du bord de mer ont 
disparu. Lège-Cap-Ferret, le Porge, 
Lacanau sont les rares localités traversées. 
Le temps me parait interminable. 
Heureusement je suis réconforté à la 
pensée de retrouver bientôt mon fils 
Frédéric et sa compagne Ségolène, avec 
lesquels je m’octroierai le lendemain ma 
deuxième et dernière journée de repos. 
Enfin j’atteints Carcans où je retrouve 
Frédéric en fin de journée. Enfin je peux 
parler, écouter, échanger…  
Frédéric me ramène à Bordeaux en voiture, 
le vélo dans le coffre. Là je passerai 
quelques heures de repos réparateur, 
savourerai un bon repas d’anniversaire, 
avant, le dimanche 24 juin, de repartir à 
vélo de Carcans pour poursuivre mon 
aventure. Frédéric m’accompagne à vélo en 
direction de la Pointe de la Grave où 
s’achèvent les Landes. A deux la 
progression est plus plaisante et nous 
sommes heureux de rouler ensemble. Cela 
faisait longtemps que cela ne nous était pas 
arrivé. Après un bon repas à Soulac-sur-
Mer, Frédéric et Ségolène me laissent au 
camping local un peu surchargé par une 
concentration proche de passionnés de 
Harlem Davidson….  
Quelques kilomètres plus loin, en ce lundi 
matin, je traverse la Gironde par le bac, 
particulièrement encombré de motos qui 

Les landes, mornes et 

 rectilignes … 
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pétaradent. Le soleil m’invite à cheminer par 
la piste cyclable le long de l’Océan. Saint-
Palais, Palmyre sont franchis sans 
encombre, et me voici en début d’après-
midi du côté de Marennes, célèbre pour ses 
huitres. Je passe la charmante cité 
médiévale de Brouage que la route 
départementale traverse curieusement. 
C’est assez surréaliste de conjuguer ainsi la 
modernité et les vestiges du passé. Cela 
m’arrivera une autre fois pour la traversée 
de la Charente, à hauteur de Rochefort, car 
à côté du grand pont routier, que j’évite 
soigneusement, se blottit un petit bateau de 
passeur, que j’emprunte pour une courte 
traversée. Nous sommes deux passagers 
seulement, la traversée sans horaire se 
faisant à la demande. C’est une situation 
provisoire en attendant la fin des travaux de 
l’ancien pont, et je trouve çà merveilleux. Je 
contourne la Rochelle par l’Est, et arrive 
tardivement dans un camping sympa et 
presque désert, à Esnandes, près de La 
Rochelle.  
L’étape suivante me conduit à travers la 
Vendée qui va s’honorer dans quelques 
jours d’accueillir le départ du Tour de 
France, le « vrai » ! Je sillonne des 
paysages magnifiques, entre terre, ciel et 
mer… Après Saint-Gilles-Croix-de-Vie et 
Saint Hilaire-de-Riez, je plante la tente dans 
un camping municipal désert à Le Perrier, 
près de Challans. Désert ce camping 
peuplé d’une caravane (un couple de 
personnes âgées) car l’accueil ferme 
à…16h30 et n’ouvre le lendemain qu’à 10 
heures. Il est vrai que ce ne sont pas 
encore les vacances. J’en profite ! Le soir 
une ballade à pied le long des canaux (pour 
prendre l’air ?) me permet d’admirer de 
superbes photos exposées sur de grands 
panneaux, qui relatent la vie locale…  
Je reprends la route qui passe par quelques 
marais, croise un serpent, pique-nique en 
bord de mer, pointe à Bourgneuf-en-Retz. 
Ce soir je serai hébergé chez des amis et 
l’étape est ajustée en conséquence : 
seulement 70 kilomètres. Je prends mon 
temps, avant d’arriver sur les bords de la 
Loire, en face de Couëron, à quelques 
encablures de Nantes. Ainsi moyennant 
quelques dizaines de kilomètres 
supplémentaires, j’aurai évité le pont de 
Saint Nazaire qui m’effrayait quelque peu 
…Pierre et Audrey m’accueillent 
chaleureusement et nous partageons un 
moment agréable avec leurs deux filles 
Soléane et Charline, tout étonnées de 
recevoir un tel visiteur. Le soir venu, Pierre 

sort son énorme chien et me propose de les 
accompagner. La promenade est conviviale, 
mais vraiment difficile car mes petites 
jambes ne peuvent rivaliser avec les 
longues foulées des 6 grandes « pattes » 
!… Heureusement le temps est paisible et 
ma discussion avec Pierre est 
intéressante…  
L’itinéraire tranquille du lendemain matin me 
conduit peu à peu en Bretagne. Si les 
témoignages sur les « frontières » de la 
Bretagne ne sont pas tous concordants, 
j’hume enfin un air connu, teinté d’algues, 
d’embrun et d’engrais. En début d’après-
midi, je franchis la Vilaine et me retrouve à 
La- Roche-Bernard; désormais pas de 
doute, je suis en Bretagne. C’est le 
Morbihan. Quelques chapelles attestent de 
l’authenticité locale et le parcours se fait 
vallonné. Il fait de plus en plus chaud. En fin 
d’après-midi j’arrive à un rond-point 
énigmatique, à une dizaine de kilomètres de 
mon hébergement, prévu chez des amis, à 
Grand-Champ au nord de Vannes. Je croise 
la grande route rapide, mais aucune 
direction ne précise où je dois aller. A peine 
ai-je sorti ma carte qu’un automobiliste 
s’arrête et m’indique le bon chemin. Notre 
discussion est super cordiale. J’apprends 
que mon interlocuteur est cyclo lors de ses 
temps libres et qu’il s’apprête à partir en 
Irlande avec son fils. Je regrette de ne pas 
pouvoir discuter plus avant car le jour 
commence à tomber…Après m’avoir fait 
découvrir leur magnifique jardin, Françoise 
et Alain me reçoivent dans leur longère et je 
passerai avec eux une soirée passionnante, 
bercé par leurs récits d’Afrique…  
Déjà la 24° étape ! Elle va me conduire par 
les routes du Morbihan et du Finistère 
jusqu’à Sainte Marine, peu après Bénodet. 
Ce jour-là je contourne Lorient et 
Quimperlé, file par Pont-Aven et 
Concarneau, par des routes assez 

Le Far Ouest 
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chargées. Heureusement en cette fin juin, le 
camping de Sainte Marine est encore 
paisible !... Enfin presque, car il est le 
théâtre d’une drôle de mésaventure. Je 
demande à la dame venue spécialement 
m’accueillir s’il y a encore une boulangerie 
ouverte à cette heure tardive. Sa réponse 
est négative. Je n’aurai pas de pain pour le 
soir, ni pour le petit déjeuner du lendemain. 
Gentiment elle me propose de m’apporter 
une baguette à 8h30 car la boulangerie est 
assez loin du camping (en fait le lendemain 
j’entendrai sa 4L arriver à 8 heures). Le 
problème est résolu pour le petit déjeuner 
ce qui me réconforte car je ne me sens pas 
de partir le ventre vide. Reste celui du soir. 
Je demande gentiment aux vacanciers de la 
caravane d’en face s’ils peuvent me passer 
un bout de pain. Bien sûr me répondent-ils 
et me voici avec une demi-baguette pour la 
soirée. Je la pose devant la tente et pars 
prendre ma douche. Au retour, plus de pain 
! Je cherche la baguette de partout, 
m’interrogeant fortement, lorsqu’au bout 
d’un moment j’entends dans les arbres une 
sorte de rires moqueurs. Je lève les yeux et 
aperçois une dizaine de pies joyeuses. J’ai 
compris. Je cours au pied de l’arbre et 
découvre les restes de la baguette à moitié 
consommée. C’est confirmé, les pies sont 
voleuses ! Par précaution, je cache tout ce 
qui brille, au plus profond de ma tente… Il 
fait beau et la chaleur semble  désormais 
bien établie. Le matin se réveille par un 
contrôle à Pont-L’Abbé. Le suivant n’est pas 
loin, à une trentaine de kilomètres, mais 
comme j’ai une forte envie de revoir la 
Pointe du Raz et que je me suis promis de 
suivre les côtes et les frontières au plus 
près, je me lance dans un grand détour, 
passe Audierne et arrive à la pointe du 
Finistère, aménagée peut-être pour 
protéger l’environnement, peut-être aussi 
pour attirer le client. Je me délecte de la 
lande couverte de bruyères en fleurs. Je 
prends mon temps. Je ne me prive pas 

d’essayer une glace au Kouign-amann, au 
demeurant très bonne. Une bande de 
touristes allemands excités, mais sympas, 
m’immortalise au pied de Notre Dame des 
Mers et s’étonne de mon périple en voyant 
la carte. Je goûte le calme un peu plus loin, 
juste après la baie des Trépassés (moi, je 
vais bien !!!). Dans l’après-midi je pointe à 
Douarnenez, dans un bar où le patron est 
un habitué des cachets-contrôles. Puis je 
m’aventure dans la presqu’île de Crozon, 
passablement accidentée, avec des routes 
qui n’en finissent pas. La fin d’étape est 
assez pénible car les hébergements ne sont 
pas légion. Finalement je me retrouve dans 
un hôtel, en plein centre du Faou, un 
samedi soir où se déroule….la fête des 
pompiers.  
Après une nuit difficile car bruyante, le 
dimanche matin est plus calme. Je circule 
paisiblement le long des rias, m’enivre de 
nature, passe pour la première fois de ma 
vie (et peut-être la dernière) 
Ploudalmézeau, petite bourgade au nom 
qu’il me faudra répéter plusieurs fois pour le 
retenir, et arrive à quelques kilomètres de 
Saint-Pol-de-Léon, attiré par un panneau 
annonçant un camping municipal paisible. 
La petite route qui m’y conduit s’élève en 
serpentant. Comme il s’agit d’un camping 
municipal et que c’est dimanche après-midi, 
personne n’est à l’accueil. J’aperçois une 
dame qui se charge de l’accueil. Elle 
m’informe qu’elle est Suisse et qu’elle 
passe traditionnellement le mois de juin ici 
avec son mari. C’est une très chaleureuse 
personne. Selon elle je peux m’installer où 
bon me semble car nous ne sommes que 7 
dans le camping. Continuant ses 
explications, la dame me montre la machine 
à laver et commence à m’indiquer son 
fonctionnement. Je lui objecte que je n’ai 
pas de lessive que j’achète habituellement à 
l’accueil. Qu’à cela ne tienne me dit-elle, je 
vais vous en donner, allez installer votre 
tente, je poserai la lessive sur la machine à 
laver. Les emplacements sont magnifiques ! 
Je n’ai que l’embarras du choix. Après 
m’être installé, je me dirige vers la machine 
à laver où je découvre une dose de 
lessive….et deux chocolats suisses !!! Bien 
sûr je passe la soirée à discuter avec mes 
voisins, avant de contempler, émerveillé, un 
splendide coucher de soleil sur la baie en 
contrebas.  
Après une très bonne nuit, je passe à la 
mairie payer mon dû, puis je traverse Saint-
Pol-de-Léon. Il fait beau et je suis très 
heureux de ma belle soirée. Par cette 
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27°étape, je commence gaillardement une 
nouvelle semaine. Je longe la magnifique 
baie de Morlaix, traverse Locquirec et tout 
en jouant de la carte pour éviter les voies à 
forte circulation, atteins Lannion, puis 
Tréguier, ville-contrôle. La route me conduit 
à Paimpol où je ne rencontre pas de 
Paimpolaise, et enfin je longe la côte 
jusqu’à Binic où j’ai quelque difficulté à 
trouver un camping. Heureusement les 
propriétaires sont très accueillants et je me 
paye à la cafétéria une bonne pizza tout en 
savourant un match de coupe du Monde.  
La traversée de Saint-Brieuc commence par 
une longue montée du port vers la ville 
perchée. Je connais un peu cette ville pour 
y être passé lors de mes Paris Brest Paris 
audax. Je suis heureux de la quitter par 
Yffiniac, patrie de Bernard Hinault. 
J’emprunte de petites routes pour fuir la 
circulation et particulièrement les camions. 
Contrairement à ma « doctrine », je 
m’écarte quelque peu de la côte. En 
traversant Plancoet, Preslin-Prigavou ; 
j’évite ainsi Dinard, Dinand et Saint Malo. 
De l’autre côté de la Rance m’attend 
Chateauneuf d’Ille et Villaine que je franchis 
sans problème. A quelques kilomètres de 
là, le petit village de Saint Guinoux me 
propose un camping. « Il vient d’ouvrir 
dimanche » me confirme l’épicier chez qui 
je fais quelques emplettes. En réalité le 
camping municipal, désert, n’est que la 
version estivale du stade de foot, personne 
à l’accueil et les vestiaires-toilettes sont 
fermés. Je ne peux rester et poursuis mon 
chemin. Très vite, mon regard surprend un 
panneau sympathique m’annonçant sur le 
bord de la route des chambres d’hôtes pour 
un prix modique. Ce soir je renoncerai au 
camping ! je me retrouve dans une demeure 
conviviale, attablée devant un verre que la 
propriétaire m’a offert pendant qu’elle « 
faisait » la chambre. Deux jeunes se 
baignent dans la piscine adjacente. Plus 
tard, au moment du pique-nique du soir, 
j’apprendrai que ce ne sont pas des 
membres de la famille hôte comme je le 
pensai, mais des clients comme moi, un 
jeune couple d’étudiants lyonnais sympas. 
Ils ont eu quelques jours de vacances et 
rentrent le lendemain à Lyon. Mon aventure 
les intéressent, ils ont pour eux la jeunesse, 
j’ai pour moi le temps infini.  
Sous le chapeau de France…  
Le lendemain me conduit au Mont Saint 
Michel, pour ma 29°étape. Je suis d’abord 
la côte, emprunte une piste cyclable et 
chemine sur de petites routes désertes, loin 

de l’affluence, au milieu des polders. Peu à 
peu le Mont imposant prend forme, se 
rapproche, s’illumine au bonheur du soleil. 
J’admire les nouveaux équipements conçus 
pour endiguer les marées marines et 
touristiques. Le ciel estival se prête aux 
photos, je prends mon temps, sous le coup 
de la splendeur de ce haut lieu mythique et 
spirituel. Puis je m’éloigne en fuyant la 
foule, par de petites routes vallonnées qui 
m’entrainent vers Avranches. Après un 
pointage à l’Office de Tourisme, je sors 
avec soulagement de cette ville 
effervescente et entame le tour du Cotentin. 
Il fait chaud et les reliefs m’imposent 
quelque effort. Mon moral est entamé 
lorsque j’aperçois le kilométrage me 
séparant de Cherbourg, bien supérieur à 
celui que j’escomptais. La pointe du 
Cotentin ne sera pas une formalité. Je ne 
sais pas encore que je mettrai deux jours et 
demi à en venir à bout ! Mais quelle 

splendeur !!! En vis-à-vis je contemple sous 
un autre angle le Mont Saint Michel et sa 
baie qui s’éloignent. Le soir s’approche, il 
est temps de trouver un camping. Jullouville 
m’en propose trois, perchés tous les trois en 
hauteur. Une seule route y conduit et bien 
évidemment j’opte pour le plus proche…Il 
s’agit d’un camping « mixte », moitié 
emplacements, moitié bungalows, vendus 
récemment par lots. La propriétaire est 
agréable et très serviable. J’écoute avec 
intérêt sa philosophie de l’hospitalité tandis 
que je fais recharger ma batterie de 
portable à l’accueil.  
Je contourne soigneusement ce matin-là 
Granville, puis Coutances et sillonne la côte 
Ouest avec plaisir et envoutement. Comme 
je m’en rappelai d’un ancien voyage en 
voiture, la route est vallonnée et offre au 
regard une belle palette de somptueux 
paysages. Je fais étape à Siouville-Hague, 
à côté de Flamanville où l’on construit un 
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EPR. Le camping municipal est affecté 
essentiellement au logement des ouvriers, 
dans des mobiles-homes. Nous ne sommes 
que deux touristes au milieu de centaines 
de personnes, parfois en familles, qui jouent 
aux boules. Il y a du monde dans les 
sanitaires et pourtant ces gens ne sont pas 
en vacances. Ambiance surréaliste ! Le 
lendemain dès 4 heures, une noria de 
voitures démarre pour le chantier. Mais 
auparavant le soir je m’offre un restau au 
bord d’une plage éblouie d’un magnifique 
coucher de soleil, histoire de déguster une 
bonne viande rouge régénératrice et de 
savourer longuement cette ambiance 
féérique… La 31° étape commence…dans 
le brouillard, contraste étonnant avec le 
temps de la veille. La traversée de petites 
localités dont le nom se termine quasiment 
toujours par « ville » s’effectue sans 
encombre en attendant que le soleil ne 
perce. L’Agglomération de Cherbourg se 
traverse longuement et laborieusement. Il 
me faut du temps pour 
aborder la côte Nord et 
la remontée vers le cap 
Lévi. En début d’après-
midi, après de beaux 
surplombs, je m’arrête 
à la pointe de Barfleur 
où je savoure le calme 
au pied du phare, 
immense entre plaine 
et Océan. Une petite 
erreur de navigation me 
coûte quelques 
kilomètres sur une 
route fréquentée, et je retrouve du plaisir en 
revenant sur le bon chemin. Puis je longe la 
côte et passe Utah Beach, première des 
plages du Débarquement. Je quitte le 
Cotentin à Carentan-les-Marais et arrive à 
Isigny sur Mer, haut lieu du beurre de 
Normandie. Si ce beurre a quelques 
saveurs, il n’en est pas de même du 
camping local, autre usine, où l’accueil est 
simplement détestable. La jeune employée 
sans sourire m’annonce un numéro 
d’emplacement et esquisse à peine une 
réponse positive lorsque je lui demande si 
préalablement je peux aller voir à quoi il 
ressemble. Je peux heureusement rectifier, 
mais devrai me contenter ce soir là de ce 
service à peine minimum. La colonie belge, 
nombreuse et bruyante, s’attroupe devant la 
télé pour suivre le match de coupe du 
Monde Japon-Belgique. Malheureusement 
pour moi la Belgique se qualifie et ma nuit 
en sera agitée !!!  

La matinée se passe à longer les plages du 
Débarquement sur de petites routes 
curieusement peu fréquentées. J’arrive en 
début d’après-midi, sous un soleil radieux, à 
Ouistreham, à l’embouchure de l’Orne et à 
quelques kilomètres de Caen. Il y règne une 
ambiance de Côte d’Azur. Les ponts sont 
levés pour laisser passer un remorqueur 
tirant un énorme cargo, que l’on dirait 
construit au plus juste pour passer dans le 
canal parallèle à la rivière. Le spectacle est 
époustouflant et je flâne à le regarder. Puis 
je reprends la route sur une magnifique 
piste cyclable qui me permet de rejoindre le 
célèbre pont Pegasus Bridge, sur la 
commune de Benouville. Les berges sont 
fort romantiques et j’ai le sentiment de 
bientôt voir surgir quelques goguettes du 
début du 20° siècle. Mais il me faut faire 
apposer un tampon de contrôle et l’accueil 
dans le premier bistrot est particulièrement 
glacial. Je me réfugie dans le second, 
beaucoup plus chaleureux. De l’autre côté 

de l’Orne, je plante la 
tente sur les hauteurs 
de Merville-Franceville. 
Il n’y a pas de self au 
camping et je suis 
obligé de redescendre 
(sans les sacoches) 
pour m’acheter une 
pizza…  
Le dimanche matin, 
pour ma 31° étape, je 
longe la Côte fleurie 
puis la Côte de Grâce. 
Je découvre avec 

ravissement des localités connues, telles 
que Cabourg, Deauville et ses cabanes de 
plages, Trouville, et surtout Honfleur, 
splendide, qui m’offre notamment un super 
coin pique-nique dans un parc municipal. Il 
fait beau et je m’attarde dans les vieilles 
rues, puis au port, avant de faire apposer un 
énième tampon, témoin de mon passage. 
Je suis attendu dans l’après-midi chez mes 
amis normands qui m’ont proposé 
l’hospitalité et j’ai tout mon temps. Je serai à 
l’heure dans l’Eure tout à l’heure. Inutile 
donc d’aller à toute allure…J’admire au 
passage le pont de Normandie, puis le pont 
de Tancarville, écrase au détour d’un virage 
un serpent. C’est le deuxième de mon 
aventure, mais celui-ci est bien passé sous 
mes roues. Après ma surprise, je fais demi-
tour pour voir où en est la pauvre bête, qui a 
du être écrasée sous mes 60 kg, les 12 kg 
de mon vélo et les 16 kg de bagages, soit 
au total 88 kg et à ma grande surprise je ne 
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vois rien, la pauvre bête a filé à l’anglaise, 
peut-être en se tordant de douleur. L’accueil 
à Bourneville Sainte Croix est plus que 
chaleureux et la fin de l’après-midi sera 
propice au repos et à la convivialité, un 
super moment partagé avec Béatrice et 
Jacques, Valérie et Patrick… Je traverse ce 
lundi matin la Seine, juste en face des 
raffineries de la banlieue du Havre. J’ai 
choisi une fois de plus d’éviter les énormes 
et impressionnants ponts et d’utiliser le bac. 
J’ai de la chance car mes amis m’ont dit 
que ce bac interdépartemental, géré par les 
deux départements de l’Eure et de la Seine 
maritime, était souvent en panne. Or un 
panneau m’indique que le lendemain, 
mardi, le bac ne fonctionnera pas pour 
maintenance…Après mon passage dans le 
village de Tancarville, j’emprunte quelques 
jolies petites routes pour éviter 
soigneusement l’agglomération havraise, 
particulièrement urbanisée selon la carte 
routière. C’est une succession de localités 
au suffixe en « ville » desservies par des 
itinéraires agréables et vallonnés. Ils me 
conduisent de nouveau au bord de la côte, 
à Etretat. A l’entrée de la ville je sollicite le 
tampon auprès du policier municipal en 
faction qui me garde ma monture le temps 
de me désaltérer. Puis c’est 
l’émerveillement : je découvre enfin les 
célèbres falaises blanches et la plage très 
fréquentée. Je reprends la route en 
longeant la côte, traverse Fécamp et pointe 
une nouvelle fois à Saint-Valéry-en Caux. 
La Côte d’Albâtre est magnifique, mais 
exigeante car elle est émaillée d’une 
succession de montées et de descentes, 
parfois au pourcentage élevé, pour relier les 
différentes falaises qui en font sa 
renommée. Après 130 kms de « toboggans 
» je plante la tente dans un petit camping, à 
Sotteville-sur-Mer, où a été célébrée, 
quelques jours plus tôt la fête du lin.  
Dans mon numéro traditionnel d’évitement 
des grandes villes et des grands axes de 
circulation, je m’attache à choisir des routes 
secondaires, pas toujours évidentes en 
termes de navigation et de relief. Cela me 
prend du temps, mais me procure beaucoup 
de plaisir, et parfois un peu de stress, 
pigmentant mon périple. Ce jour-là j’évite 
Dieppe. Comme il ne fait pas très beau je 
décide de me restaurer dans une cafétéria 
surplombant Le Tréport, à hauteur du 
calvaire des Terrasses. Ce modeste repas 
chaud me (ré)conforte. Le site est situé sur 
une falaise et un ascenseur permet 
d’accéder gratuitement à la plage. Cela me 

parait insolite et me rappelle quelque peu « 
mes » montagnes. De l’autre côté du 
Tréport se niche Mers-les-Bains, charmante 
cité aux couleurs bariolées, qui contrastent 
avec le gris du ciel ambiant. La fin d’après-
midi me conduit en Baie de Somme, que 
j’aurais préférée plus ensoleillée comme ce 
fut le cas il y a quelques années. Ainsi Saint 
Valéry sur Somme que j’avais découvert 
joyeuse me parait cet après-midi un peu 
ténébreuse. Je ne m’y attarde pas, et après 
un petit ravitaillement, je longe les rails du 
petit train touristique et traverse la Somme. 
J’arrive dans un camping bondé, à Villers-
sur-Authie, où des voisins charmants me 
prêteront un maillet pour enfoncer mes 
sardines dans un sol asséché. Le soir est 
un bon moment, car je regarde à la 
télévision le match France-Belgique 
comptant pour les demies finales de la 
Coupe du Monde de football et je prends 
ainsi en quelque sorte ma revanche sur ma 
mauvaise nuit d’Isigny-Sur-Mer.  
Je ne me suis pas « gaufré » sur mon 
parcours. En revanche le lendemain, après 
avoir encore joué de la carte, découvert Le 
Touquet Paris-Plage, passé Etaples sans y 
faire étape, évité Boulogne sur Mer, j’ai mis 
le cap une dernière fois vers la Côte 
d’Opale et pointé à Wissant, entre le Cap 
Gris-Nez et le Cap Blanc-Nez. Et c’est à 
Wissant, en bord de plage, que j’ai dégusté 
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la meilleure gaufre de ma vie. Un DELICE 
!!! De fort bonne humeur après cette 
heureuse escale, je fais pointer mon carnet 
de route à l’Office de Tourisme où de 
charmantes hôtesses m’expliquent la limite 
entre la Manche et la Mer du Nord. En fait il 
y en a deux (hôtesses et limites), l’une 
géographique, passe à Wissant, l’autre 
administrative coupe un peu plus loin à 
Sangatte, point d’accès au tunnel sous la 
Manche. Suivant les conseils appuyés des 
hôtesses, je décide de faire un détour par le 
Cap Blanc-Nez et je ne le regrette pas, à la 
fois par le paysage somptueux et sauvage 
et par le petit raidillon de 2-3 kilomètres qui 
me fait du bien aux jambes. Je passe la nuit 
à Brêmes, au sud de Calais, après un repas 
agité par des enfants curieux venus me 
poser mille questions…  
Voici venue, en ce 12 juillet, l’étape la plus 
septentrionale de mon parcours. Les 
canaux jalonnent ma route matinale sur de 
petites routes peu empruntées. J’arrive en 

fin de matinée à Bergues, point extrême de 
mon voyage, ville que j’avais traversée lors 
de ma diagonale Menton-Dunkerque en 
2017. Ainsi j’aurais coupé deux fois cette 
ligne droite. Je m’attarde quelque peu, 
faisant apposer ma preuve de passage 
chez un primeur, contemplant les 
majestueuses maisons et les portes de la 
ville. Puis j’entame ma descente vers le 
Sud-Est…Je longe la frontière belge, 
admire la magnifique ville de Bailleul, 
m’efforce de me frayer un passage dans 
cette zone hyper-urbanisée. A l’entrée 
d’Armentières, aux portes de Lille, je 
bifurque plein sud pour contourner 
l’agglomération et passer à Carvin, ville-
contrôle. Avec quelques difficultés, je sors 
de cette ville et me dirige vers un village où 
l’on m’a signalé un camping ; cela se mérite 
car les campings ne sont pas légion dans 
ce secteur et je dois rajouter une dizaine de 
kilomètres. J’arrive vers 19 heures dans le 

petit village de Mérignies que je traverse, 
orienté par une pancarte signalant le 
camping. Mais à la sortie du village, pas le 
moindre campement. Je fais demi-tour, 
pensant avoir loupé une indication. Je 
rencontre un habitant qui m’informe…que le 
camping n’existe plus depuis le début de 
l’année, le propriétaire ayant vendu le 
terrain à un promoteur immobilier. Que faire 
? Le gars va se renseigner au bistrot local, 
pendant que je téléphone à ma femme et à 
ma fille pour qu’elles regardent sur internet. 
Je demande à quelques personnes qui ne 
savent pas. Passent alors un groupe et un 
monsieur s’arrête vers moi pour me dire : « 
vous cherchez un camping ? »  
- comment l’avez-vous deviné ? lui ai-je 
répondu.  
- C’est simple, à l’heure qu’il est et avec 
votre vélo et vos sacoches, il est facile de 
comprendre. Le camping se trouve à 
Faumont, à une quinzaine de kilomètres ».  
J’ai déjà parcouru 130 kilomètres, il est 
19h30 et le prochain camping est à 15 kms ! 
Y aura-t-il du reste encore de la place ? 
Pendant que le type me donne ses 
explications, le téléphone sonne, c’est ma 
fille, puis ma femme qui m’indique le 
résultat de leurs recherches, puis la 
personne qui était allée se renseigner au 
bar revient pour me donner le même 
renseignement. Je ne sais plus où donner 
de la tête, remercie tout le monde et 
reprends la route en espérant ne pas arriver 
trop tard…Le gérant du camping m’accueille 
simplement. Comme j’ai décliné son offre 
de m’installer à l’entrée, à côté des 
poubelles, il m’invite à monter dans sa jeep, 
pour aller repérer un autre emplacement. Je 
passerai la nuit coincé entre des caravanes, 
sur un petit espace, heureusement à l’écart 
des jeux d’enfants.  
Après un rapide passage à Orchies, puis 
Saint-Amand-Les-Eaux, je procède 
laborieusement au contournement de 
l’agglomération de Valenciennes. Il est 
presque midi quand j’effleure cette ville 
irrigué par un tramway et bordé par des 
usines d’une autre époque. Je croise des 
groupes d’ouvriers sortant d’improbables 
usines. Je suis étonné qu’il y ait encore une 
activité industrielle en France. Cette 
ambiance a totalement disparu de ma 
Région. La traversée est longue et 
incertaine et c’est avec plaisir que je 
retrouve la campagne, même si la route est 
parsemée de gravillons. Je passe sans 
encombre les petites villes de Bavay, 
Aulnoye-Aymeries et Avesnes-Sur-Helpe, 
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malgré une déviation qui me fait à la fois 
perdre du temps et apprécier la gentillesse 
des autochtones. Le prochain contrôle est à 
Trélon, l’orage menace et je décide 
sagement d’y passer la nuit dans un hôtel 
tenu par des personnes handicapées. 
Le soleil se lève à l’Est, moi aussi…  
En ce samedi 14 juillet, après une nuit 
réparatrice, je pars à l’assaut des Ardennes, 
sous un beau soleil. A la sortie d’un 
supermarché, je vois passer deux cyclos, 
qui ralentissent pour m’attendre. Ils sont 
très sympathiques et nous cheminons ainsi 
pendant une trentaine de kilomètres sur des 
routes plaisantes, vallonnées et peu 
fréquentées. Ils me laissent peu avant 
Rocroi, belle citée fortifiée, un peu déserte 
pour un jour de fête nationale. Ma route 
frise la frontière belge que je laisse plus au 
nord. En début d’après-midi, à Revin, 
j’entame une lente descente vers 
Charleville-Mézières par « les 
Dames de Meuse », série de 
méandres en bord de Meuse, 
irrigués par une magnifique vélo 
route sans voitures, à peine 
encombrée par quelques hordes 
de …canards. La voie verte se 
poursuit jusqu’à Sedan où, après 
une belle étape, je plante la 
tente au camping municipal juste 
à côté…de la fête foraine. La 
nuit sera un peu agitée !  
Ce dimanche 15 juillet m’emplit 
d’émotions. En fin de matinée, je 
pédale dans la campagne où 
tant de jeunes sont tombés, à 
quelques encablures à l’Est de 
Verdun. Je ne peux m’empêcher 
de penser sans cesse à ces héros victimes 
de l’idiotie humaine….L’après-midi, j’ai 
décidé de m’arrêter de bonne heure pour 
suivre si possible la finale de la Coupe du 
Monde de football. Il me faut trouver un 
hébergement avec une télévision. Sous un 
ciel menaçant je trouve un hôtel à Briey qui 
m’accueille à un prix négocié. La finale sera 
une grande joie. Après l’émotion du matin, 
voici une nouvelle force qui m’envahit. La 
France est championne du Monde. Sur la 
terrasse abritée, alors que l’orage éclate, je 
dine en observant les jeunes au volant de 
voitures (…et de camions !) qui claxonnent 
en faisant le tour du rond-point. Ce rond-
point est bien encombré…et nous ne 
sommes pas encore en novembre !!!  
Je laisse Metz à ma gauche et atteins Pont-
à-Mousson en suivant la rive droite de la 
Moselle. Un bel après-midi à travers la 

campagne lorraine me conduit à ….Rhodes, 
non pas en Grèce, mais à la porte de 
Sarrebourg. Ce petit village propose un 
camping associatif lové au bord d’un lac. J’y 
suis bien accueilli, fais une belle lessive et 
contemple les pêcheurs et les bateaux. Il y 
a beaucoup de touristes allemands. 
L’endroit est calme et sans moustique et j’y 
dormirai comme un loir.  
C’est bientôt la fin de mon voyage et je 
commence désormais à mesurer le temps. 
Un peu de nostalgie m’enveloppe, et une 
certaine lassitude. Si les décors et les 
personnages changent tous les jours, le 
rythme ne varie pas. Peut-être aurai-je du 
m’imposer davantage de jours de repos…  
Après mon passage à Sarrebourg, je vais 
pointer dans le petit village de Dabo où la 
vieille boulangère me prépare mon 
sandwich de midi. Il me faut traverser les 
Vosges par le col de Valsberg, pas très haut 

mais assez difficile. Et voici les premières 
cigognes, signe que je suis arrivé en 
Alsace. Ma route me conduit à Obernai, 
puis à Barr, envahis de touristes, alors que 
le ciel lourd se fait de plus en plus 
menaçant. Heureusement l’orage s’éloigne 
après quelques gouttes et j’arrive enfin, un 
peu fatigué par la chaleur, aux bords du 
Rhin, juste en face de l’Allemagne, à 
Rhinau. Le camping est vaste mais bien 
aménagé et la nuit sera calme.  
Un petit détour pour voir le bac qui conduit 
en Allemagne, et notamment à Europapark, 
et je file sur la vélo-route qui court jusqu’à 
Bâle. Bien carrossé dans le Bas-Rhin, le 
revêtement devient de la terre battue dans 
le Haut-Rhin et mon cheminement est 
moins agréable. Je passe le contrôle de 
Neuf-Brisach, ville fortifiée aux statues 
étranges, laisse Fessenheim et en début 
d’après-midi arrive à la croisée des trois 

Les dames de la Meuse 
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pays : Allemagne, Suisse et France. Je 
quitte la vallée du Rhin et mets le cap à 
l’Ouest. Une jolie route tranquille me porte 
jusqu’à Delle, aux abords de Montbéliard.  
Bientôt la fin de l’Aventure…  
Après l’Alsace, le Jura. J’optimise ma 
lecture de carte pour sillonner de petites 
routes me conduisant désormais vers le 
sud. A Saint Hyppolyte, le charcutier me 
recommande vivement d’éviter la Nationale 
conduisant à Maiche. En substitution, 
j’emprunte une délicieuse promenade 
remontant la vallée vers le Pont-Neuf. 
Morteau, ville-contrôle m’accueille en début 
d’après-midi. Je longe la Suisse et franchis 
Pontarlier, aidé par une agréable piste 
cyclable. Quelques kilomètres plus loin, je 
cherche un logement pour la nuit. Le seul 
camping au bord de l’eau, à Saint Point-Lac 
est bondé. Heureusement ma tente est 
petite et l’accueil me place dans un recoin, 
juste à côté d’un 
groupe d’ados. Ils 
seront sympas 
avec moi et ne 
m’empêcheront 
pas de 
récupérer…  
La fin de mon 
aventure se 
précise. Je vais 
maintenant 
arpenter des 
contrées plus 
connues. Des 
routes désertes 
me permettent de 
passer Mouthe, 
Chaux-Neuve, la 
Combe des Cives…Je retrouve la 
circulation à Morbier et m’en accommode 
pour monter aux Rousses où je dois 
incontournablement passer. Bien 
évidemment après le pique-nique, une 
grosse averse me surprend à la sortie de la 
ville et je dois me réfugier sous l’auvent d’un 
commerce de location de skis. Pour son 
propriétaire, je ne suis pas le premier et ne 
serai pas le dernier à utiliser cet asile. Je 
roule désormais sur une route qui m’avait 
accueilli en soirée, sous la pluie, lors d’un 
brevet de 400 kms, en compagnie 
notamment de Jean-François. La pluie 
cesse peu à peu et la descente m’offre 
Bellegarde, où je fais tamponner mon 
carnet dans un bazar. La suite n’est pas 
agréable du tout, c’est probablement le 
moins bon souvenir de mon périple : c’est 
vendredi après-midi et le trafic est dense, 

alimenté par les saisonniers qui rentrent 
chez eux. Le contournement de la Suisse 
n’est donc pas facile ! D’autant plus que je 
peine, après la traversée du Rhône, à 
trouver un hébergement. Encore un 
camping annoncé….qui n’existe plus ! 
Selon les recommandations des 
autochtones, je me réfugie dans un Formule 
1 glauque et en travaux que je ne quitterai 
pas pour aller m’alimenter car dehors il 
pleut intensément. Je me contenterai de 
quelques soupes et aliments prodigués par 
le distributeur du hall.  
Je suis content de fuir cet établissement 
…Ce samedi matin qui commence sous un 
ciel ombrageux est teinté d’une couleur 
particulière puisque cette antépénultième 
étape sera marquée par les retrouvailles 
avec mon épouse, que je n’ai pas vu depuis 
45 jours. Je ne connais pas encore le lieu et 
l’heure de cette rencontre, mais je me sens 

impatient et 
heureux. J’évite la 
grande route qui 
part sur 
Bonneville, et j’y 
arrive par de 
petites routes 

campagnardes. 
Une boulangerie 
hospitalière sera 
mon point de 
contrôle et de 

ravitaillement 
pour un bon 
deuxième petit 
déjeuner. Je 
bavarde quelques 
instants avec un 

petit vieux, puis entame la montée en 
gorges vers les Glières, le Petit-Bornand, 
Saint Jean-de-Sixt, la Clusaz. Une petite 
pluie m’accompagne en début d’après-midi 
lors de l’ascension du col des Aravis, puis je 
plonge vers Flumet. Le col des Saisies 
s’approche. A quelques encablures du 
sommet je croise mon épouse et c’est un 
moment intense d’émotion qui nous envahit. 
La voiture fait demi-tour et je franchis le 
sommet du col sur un vélo délesté des 
sacoches. Cela fait du bien de se sentir 
léger !!! Au somment, nous marquons une 
longue pause, agrémentée d’une 
savoureuse tarte à la myrtille. Il ne me reste 
plus qu’à descendre, le coeur léger, sur 
Beaufort, puis sur Albertville où Odile me 
rejoint à l’hôtel pour un repos bienvenu…  
L’avant-dernier étape commence par la 
piste cyclable qui devrait me permettre de 

C’est Haut !!! 
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rejoindre la vallée de la 
Tarentaise, mais après 
quelques kilomètres la 
piste est barrée. Je 
m’aventure tout de 
même et réussis à 
passer, moyennant 
quelques numéros 
d’équilibre entre les 
cailloux. Me voici 
désormais au pied du 
redouté col de la 
Madeleine, sur le 
versant oriental que je 
n’ai jamais escaladé. Les premiers 
kilomètres, malgré l’absence des sacoches, 
sont difficiles, puis je prends mon rythme. 
Après le casse-croûte à mi-pente, j’atteints 
le sommet sans trop de mal et je plonge 
vers l’avant-dernier contrôle, à Saint 
François Longchamp. Nous nous y arrêtons 
pour nous désaltérer. Puis je poursuis la 
descente avant de bifurquer à gauche et de 
remonter sur Montaimont où nous attendent 
Jean-Louis et sa maman. C’est mon dernier 
dimanche, c’est ma dernière nuit. Je 
m’endors paisiblement…  
Ce lundi 23 juillet, jour de l’anniversaire de 
mon cher et regretté papa, commence par 
une matinée lumineuse et douce. La veille 
j’ai fait le plus dur de la montée vers le col 
de Chaussy et il ne me reste plus qu’à 
conclure, sur une petite route paisible. Je 
découvre enfin les lacets de 
Montvernier…par la descente, puis me 
retrouve dans la Maurienne avant l’ultime 
ascension en deux temps : le Télégraphe 
puis le Galibier. Le premier est atteint sans 
difficulté. J’apprécie ce col, roulant et 
régulier, qui s’élève peu à peu au dessus de 
la vallée de la Maurienne offrant de 
splendides surplombs. Une énième photo 
immortalise mon passage au sommet, puis 
je descends jusqu’à Valloire où je retrouve 
Odile pour un dernier pique-nique. Il ne me 
reste plus qu’à escalader le Galibier, en un 
après-midi. La température est idéale, un 
peu fraiche toutefois. Je retrouve Jules, 
mon Président de club, venu m’attendre à 
Plan-Lachat. L’arrivée est proche et même 
si la pente est revêche, je poursuis 
crânement. Bien sûr Jules voltige à l’avant, 
mais je savoure de plus en plus ma réussite 
imminente. J’atteints le sommet peu après 
16 heures. Je n’ai plus qu’à descendre, 
pour les 8 derniers kilomètres de ma folle 
aventure. Je me laisse glisser, paisible et 

heureux. J’aperçois sur 
la gauche les lacets 
conduisant à Briançon 
que j’avais empruntés 
il y a un mois et 
demi…et me voici au 
col du Lautaret. Ivre de 
bonheur, j’embrasse 
mon vélo qui m’a si 
bien (sup)porté, je 
donne l’accolade à 
Jules et je serre très 
fort mon Odile qui m’a 
offert ce si beau 

cadeau de long congé conjugal…l’après-
midi se prolongera chez Jules et sa femme 
Marie-Do, au village en contrebas, à Villar-
d’Arêne….  
Mon aventure s’est achevée. Mille 
souvenirs se télescopent déjà ; tout 
fourmille, valse, divague dans ma tête. J’ai 
l’impression d’une immense foire, d’un 
brouhaha intense….  
Bientôt je reprendrai la route et mes rêves, 
la route qui borde mes rêves et mes rêves 
qui brodent ma route…  
 
Merci Maman, merci Papa, grâce à vous je 
n’ai jamais été coureur cycliste 
professionnel….et je ne me suis jamais 
lassé du vélo. Ma passion me colle à la 
peau, m’enveloppe pour la vie. Combien de 
paysages merveilleux, de gens délicieux, de 
souvenirs intenses, d’émotions fortes, 
d’évasions discrètes ai-je pu connaitre ? 
Combien d’instants de douceur, de folies, 
de doutes, de joies, de pleurs, d’amitiés, de 
communion ai-je pu vivre ? Mon aventure 
est terminée mais ma soif n’est pas 
assouvie. Je repartirai bientôt pour de 
nouvelles aventures ici, là, là-bas, à la 
recherche de l’inutile, du beau, de 
l’immense… 

 

 

Alain   

  

Jules m’attendait à Plan Lachat !!! 
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En souvenir de Nicole CRET 

 

Nicole, 

Dans notre grand parcours cyclo touristique, nous avons  partagé tant de bons moments. 

Sillonné les routes de France, découvrir les Dolomites, la Suisse, la Corse , les Baléares, les 

lacs Italiens avec les amis CTG. 

Que de joies, d’efforts et de souvenirs… 

Un Grenoble Nice en tandem, toi avec Jules, moi avec Marcel PERRET, quels périples quand il 

fallait suivre nos époux  qui nous embarquaient aussi dans des chemins muletiers. 

Tu aimais recevoir ta famille et organiser des réunions qui étaient l’occasion de partager de 

bons moments avec les copines. 

 

Ta grande joie était chaque semaine, de cuisiner pour tes petites filles. 

Tu attendais aussi des nouvelles des garçons partis s’installer dans des contrées lointaines 

pour y faire leur vie. 

Pour échapper aux soucis tu prenais plaisir à chanter au sein de la chorale de VIZILLE et tu 

nous invitait à participer aux concerts.  

L’immense chagrin de voir partir Christophe a eu raison de ta santé. 

Nous perdons une amie, mais il reste l’espérance de se retrouver. 

Marie Dominique  
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Le Désert en Valjouffrey et Valsenestre 

 

L’approche des vacances est sans doute 

une période propice pour aller à la 

découverte de vallées peu souvent 

explorées. 

Pour ce Dimanche 19 Juillet, 

l’objectif était le Valjouffrey. 

Les Onze CTG (dont 6 

dames) ont sans doute eu un 

peu frais dans la descente 

vers Sievoz… 

Premier arrêt dans ce village, 

où Hervé est victime d’une 

crevaison particulière. Malgré 

des pneus « renforcés », du 

type « Plus », la chambre 

éclate à la suite de la rupture 

de la tringle du pneu.  Cet 

arrêt profite à Gérard, le 

douzième CTG de la journée, 

qui nous rejoint après avoir décalé son 

départ. Ce qui fait donc la parité. 

Heureusement, notre ami Fernand qui 

renoue ce jour avec les sorties CTG, a un 

pneu en réserve. Pas forcément adapté et 

renforcé mais il dépanne bien notre ami au 

VAE. 

Seul problème, ce pneu a des difficultés à 

se centrer sur la jante et Hervé passera la 

journée avec l’impression d’avoir un 

marteau piqueur (silencieux). Pas un souci 

quand ça monte, plus massant quand ça 

descend… 

Une Renault Kangoo nous croise en 

klaxonnant. C’est notre ami Pierre Coda… 

emportés par l’élan (c’était en descente), 

seuls les derniers du groupe ont le temps 

de s’arrêter.… 

La montée vers le Désert est bien sympa, 

mais la couche de gravillons est telle qu’elle 

pourrait presque faire un barrage dans la 

Bonne qui coule le long de la route !! 

Belle arrivée en lacets au Désert où nous 

continuons jusqu’à la fin de la route… 

goudronnée. 
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La pause pique-nique s’impose avec une 

magnifique vue sur le massif de l’Olan 

(3564m), 

Au carrefour de Valjouffrey, un groupe opte 

pour le grand parcours et monte à 

Valsenestre, joli terminus de la route dans 

la réserve du Haut Béranger. Le Coca et les 

bières sont juste à point. 

C’est en rentrant par 

la petite route des 

Angelas qu’un bruit 

sinistre nous 

interpelle. La chasse 

n’est pourtant pas 

ouverte en ce 

moment. C’est ainsi 

que l’on aperçoit 

Fernand à pied, pneu 

arrière éclaté. 

Négociations sans 

succès avec Hervé 

pour récupérer son 

pneu…mais 

finalement un 

emplâtre lui sauvera 

sa fin de parcours. Il 

a malgré tout été 

chanceux vu l’état du pneu M…N, tout juste 

bon à aller chercher le pain à la boulangerie 

du quartier… 

Vu les éclopés (les 

vélos), on décide de 

raccourcir un peu la fin 

de parcours. On 

repasse donc par le 

Pont de la Roizonne, 

d’origine ferroviaire et 

construit entre 1913 et 

1928. 

Ce qui nous permet de 

se regrouper en 

rejoignant le « petit 

parcours » peu avant Nantes en Rattier. 

Finalement, belle journée avec 75 à 80 km 

et 1300m à 1400m selon les variantes, un 

grand Bravo à ceux et celles qui sont à 

court d’entrainement, une bonne ambiance, 

une solidarité qui nous rassure et nous 

réjouit d’appartenir au CTG. 

  

Daniel 
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Le canal des deux mers 

 

L’itinéraire en piste 
cyclable rejoint 
l’Atlantique à la 
Méditerranée de 
Royans à Sète. 
Rejoindre Royans 
en vélo et train 
nécessite encore 
bien sûr 4 
démontages – 
remontages du vélo 
pour aller de 
Grenoble à Royans 
en changeant de 
gare à Paris. Mais 
on sait bien faire 
maintenant. 
 
Départ de Royans après une nuit dans un 
camping le 30 juillet 2020. 

On quitte l’océan pour longer l’estuaire de la 

Garonne : des vignes, des mouettes nous 
accompagnent. Quelques côtes un peu 
raides, mais la suite du parcours sera peu 
vallonnée. 
 
Premier essai de mon GPS et ce n’est pas 
tout de suite une réussite ! Heureusement 
que le parcours est bien balisé. 
On ne s’est pas rendu compte que pédaler 
en été dans le midi serait très très chaud, 
on atteint les 37 degrés l’après-midi et on 
s’arrête dans un camping avec piscine, ouf ! 
 

Les jours suivants, on longera l’estuaire 
jusqu’au verrou de Blaye où on traverse 
l’estuaire avec un bac et c’est le Médoc 
avec des vignes à perte de vue. 
 
A présent, on se lève tôt et on part pour 
pédaler jusqu’au début d’après midi afin de 
s’épargner les grosses chaleurs. 
On suit le canal latéral à la Garonne sur une 
voie verte délicieusement ombragée. Les 
arbres se reflètent dans l’eau, c’est 



27 
 

magnifique. 
 
On passe de 
nombreuses écluses 
et beaucoup de 
péniches utilisent le 
canal. On traverse 
Agen bordé d’arbres 
fruitiers. 
A Toulouse, on 
rejoint le canal du 
Midi et à partir de 
Carcassone, la piste 
se rétrécit et devient 
parfois un sentier 
cahoteux avec des 
racines et des cailloux. Aux campings, les 
cyclistes échangent sur leurs avaries de 
matériels : nombreuses crevaisons et les 
carrioles ont du mal à passer sans casser. 

Le canal est sur de nombreux km en plein 
soleil  les platanes qui le longeaient ont tous 
été décimés par  un parasite. d’autres 
essences ont été replantées, mais les 
arbres sont encore tout petits : rien ne nous 
protège du grand soleil. 
Sur mon vélo, le garde boue arrière finit par 
céder suite à tous ces soubresauts, je le 
transporterai sur mon porte bagage 
jusqu’au retour. 
A l’approche de la mer, on entend les 
cigales, on traverse des pinèdes odorantes, 
puis on pédale dans les derniers km entre 
étangs et mer. On apprécie le GPS car une 
portion du parcours nous fait zigzaguer 

entre les campings et les étangs. 
 
L’arrivée à Sète est superbe sur une langue 
de terre dans la mer. 
Mais Sète est une ville toute en hauteur et 

les rues sont fort 
abruptes pour 
aller visiter le 
cimetière marin 
et celui de Py où 
se trouve la 
modeste tombe 
de George 
Brassens. 
Avec les détours 
pour trouver un 

camping, 
admirer un 
tableau de 
Rembrandt ou 
chercher un 
bistro, on aura 
fait près de 800 
km en 11 jours. 

 
On est ravis ! Mais l’an prochain, ce sera la 
Normandie pour avoir moins chaud ! 
 
 
 
 

Fabienne    
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Le vélo dans la BD. 

 

La bande dessinée (B.D.) était jusqu’au milieu des années soixante plutôt destiné à un public 

jeune. Qui n’a jamais lu un album de Spirou, de Tintin, d’Astérix ou de Gaston Lagaffe ?  A 

partir de ces années, ce moyen d’expression s’est considérablement développé et ouvert à un 

public plus large : c’est devenu un art à part entière (on parle de neuvième art) , les couleurs, la 

mise en page, la narration, le graphisme … sont totalement renouvelés. Pratiquement tous les 

sujets et thèmes abordés : problèmes de société, histoire, aviation, western, policiers etc .. 

Dans ce renouveau, le nombre d’ouvrages 

consacré au vélo est modeste. Le but de 

cet  article est de présenter un choix très 

personnel de BD parmi les meilleures, 

découvertes lors des jours de pluie ou des 

soirées au coin du feu.  

Le Tour de France est le thème le plus 

illustré avec quelques albums 

remarquables. 

Si il y a un album incontournable, c’est bien 

« L’aigle sans orteils ». Son auteur Lax a 

su admirablement faire passer ses passions 

pour le vélo  et la montagne qu’il pratique 

régulièrement. L’album qui a reçu de 

nombreux prix raconte l’histoire d ‘Amédée 

Fario, personnage qui pour s’acheter son 

vélo fait des portages en montagne. Pris 

dans une avalanche il en ressort avec les 

deux  pieds gelés. Sa passion et son 

courage lui permettront de participer au 

Tour en « candidat libre ». 
Les candidats libres contrairement aux 

coureurs des équipes « professionnelles » 

n’avaient droit à aucune assistance 

technique. 

Cet album qui se situe dans les années 

1907 à 1914  est un hommage aux 

pionniers du Tour. Très documenté, il  

fourmille de nombreux de faits historiques : 

les premiers règlements de course, les 

contrôles draconiens, les sanctions etc...  

Autre référence, « Le tour des Géants » 

(de Nicolas Debon)  relate les 15 étapes du 

Tour de France 1910 jusqu’aux Champs 

Élysées. Le graphisme surprenant   transcrit 

bien le caractère héroïque de cette véritable 

épopée : le courage des coureurs (le 

parcours fait 4735 kms, soit une moyenne 

de 315 kms par étape!), les départs 
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Francis 

matinaux , les contrôles et … pour la 

première fois le passage des grands cols 

sur des routes empierrées.  

A noter également dans un style décalé, 

« Le tour en caravane » (Germain Boudier) 

raconte en deux tomes l'histoire de trois 

personnages qui se retrouvent aux 

commandes d'une camionnette distribuant 

du vin dans la caravane publicitaire du Tour 

!Le vélo est parfois associé à un fond 

historique. 

Lax propose un autre album « l’écureuil du 

Veld’Hiv ». La BD qui se situe pendant la 

seconde guerre mondiale , retrace les 

principaux liés au Veld’Hiv ( les  6 jours sur 

piste, la rafle ou un meeting de propagande 

nazzi) au travers d’une saga familiale dont 

le fils aîné « l’écureuil » est un champion de 

la piste. 

La part faite au vélo est importante dans cet 

album : l’ambiance dans le vélodrome sur la 

piste, les gradins, l’anneau central, les 

primes, les rivalités entre coureurs fidèles 

ou non à l’occupant … avec parfois un 

détour sur les courses se déroulant dans 

Paris ou dans la proche banlieue. Très 

renseigné sur tout ce qui touche au vélo et 

notamment une belle annexe, cet album est 

une réussite.  

Sur ce même thème, existe aussi l’album 

noir et blanc «  La Bicyclette » (Sinann 

Cheah) Cette bd est basée sur une 

anecdote vécue lors de l’invasion en 1942 

de la ville de Singapour par le Japon. Hors 

les envahisseurs se déplaçaient 

essentiellement avec des vélos pour 

conquérir cette ville. La bicyclette prend 

alors toute son importance…. 

Dans le style polar, l’album noir et blanc 

« Colis 22 » (Marsi) met en scène un livreur 

à vélo qui se retrouve en possession d'un 

objet qu'un groupe de personnes est prêt à 

tout pour le récupérer. S'ensuit donc une 

course-poursuite dans les rues de Québec 

… 

Ce texte qui se contente de présenter 

quelques BD parmi les plus remarquables, 

ne fait qu’effleurer le sujet. Alors  pour ceux 

qui souhaite creuser un peu, rendez-vous 

sur BDthèque.com, mot clé : vélo …  

Bonne lecture. 
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Par Toutatis ! Le ciel nous tombe sur la tête ! 

 

Ce 13 aout 2020, avec un groupe de 

cyclistes, tous moniteurs de ski ESF et 

estampillés « France Montagne », nous 

ouvrons la route au peloton cycliste Pro du 

Critérium du Dauphiné sur l’étape Vienne – 

col de Porte.  

C’est toujours une sensation un peu 

spéciale que de grimper en rang serré au 

milieu des spectateurs, le dernier col d’une 

grande course internationale tel que le 

Critérium.   

Après avoir récupéré, nous assistons à 

l’arrivée en vainqueur de Primoz Roglic qui 

franchi la ligne à une vitesse supersonique.  

D’habitude, nous restons en place jusqu’au 

dernier coureur, mais une fois les premiers 

passés, nous décidons de prendre la 

poudre d’escampette car le ciel menaçant 

s’assombri et l’orage gronde déjà … 

Par respect pour les coureurs des différents 

gruppettos,  nous longeons la route à pied 

derrière les barrières lorsque le ciel nous 

tombe sur la tête, sous la forme d’une 

avalanche de grêlons ! C’est la panique ! 

Sauve qui peut ! 

Tout le monde s’enfuit dans la forêt qui 

surplombe la route sauf les derniers 

coursiers qui trainent leurs frêles carcasses 

martelées par la grêle apocalyptique.  
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Certains vélos 

des spectateurs 

sont restés en 

contrebas et sont 

emportés par un 

torrent de billes.  

Isabelle et moi 

nous tenons 

blottis dans les 

bras l’un de 

l’autre à la 

recherche d’un 

peu de chaleur 

humaine… 

Enfin la grêle 

s’arrête, 

remplacée par la 

pluie, nous repartons, hélas pas pour 

longtemps. Dans un mélange de grêlons et 

de branches d’arbre,  je crève au bout de 

200 mètres. La réparation en état 

d’hypothermie est parkinsonienne, mais 

quand la nécessité oblige…   

C’est le lendemain, devant l’ordinateur, et à 

la vue des dos des coureurs marqués par 

les grêlons, que nous avons encore mieux 

pris conscience du courage de ceux 

qu’Albert Londres appelait « Les forçats de 

la route ».  

 

 

  

 Isabelle et Eric  
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En sacoches dans les PréAlpes d’Azur 

 

Le parcours traverse le Parc Naturel 

Régional des Préalpes d’Azur. Il emprunte, 

pour passer d’une vallée à l’autre, les 

magnifiques clues de la Bouisse, d’Aiglun et 

de Saint Auban.  

Parfois même, le passage d’un bassin 

hydrographique à un autre s’effectue par 

des cols qui n’ont rien à envier aux géants 

des Alpes (col de St Barnabé).  

Si la visibilité est bonne, nous pourrons 

admirer, depuis de nombreux villages 

perchés (Mons, Gourdon, Saint Jeannet, 

...), le littoral dentelé de la Méditerranée.  

Notez que, sur le plateau de Calern au Nord 

de Caussols, se trouve l’observatoire 

d’astronomie et d’astrophysique de la Côte 

d’Azur, bien protégé de la pollution 

lumineuse. C’est ici qu’a été expérimenté le 

premier interféromètre optique à longue 

base en 1980, désormais en service sur le 

Very Large Telescope de l’ESO au Cerro 

Paranal, Chili.  

Une grande partie des recherches est 

dévolue à la géodynamique. Cette station 

fait partie du réseau mondial de géodésie et 

mesure en permanence la distance terre-

lune (+38,0 mm en moyenne/an), 

permettant d’estimer l’âge de la lune (à un 

facteur 4 près !) et son destin. 

 
Samedi 19 septembre 2020.  
Il faisait 30° en début d’après midi, devant 
chez Jules… 
Cyrille arrivait avec la petite remorque, 
affectée initialement (il y a bien 
longtemps…) au transport de planches à 
voile de la maison Parade. 
Pour s’occuper les mains notre homme 
l’avait toute dépiautée, brossée, repeinte, 
huilée, révisée, revissée éclairée…Bref un 
petit bijou d’antiquité ! 
C’est fou ce que le Coronavirus avait pu 
changer le monde et dicter à un virtuose 
confiné à ses dix doigts…  
 
Restait le chargement, toujours artistique et 
la photo de l’œuvre pour se rappeler le 
mode d’emploi, sachant que 4 jours est la 
durée maximale de la mémoire vive d’un 
CTG retraité. 

La photo a été ratée, Carole ayant pris la 
pose, masquant l’essentiel du convoi. 
Heureusement ma chère monture dépassait 
du lot, identifiée comme à l’accoutumée par 
un vieux sac poubelle, n’en déplaise à 
certain de puriste de Crolles. Tout n’était 
donc pas perdu… 
Le temps de « réfléchir » (si ! si !) à la 
manière de se postillonner correctement 
dessus, la troupe embarque masquée, 
fenêtres ouvertes.  
Les bonnes résolutions sont, comme 
souvent, de courte durée et les postillons 
tenaces mais les CTG coriaces, donc pas 
de possibilité à cette vacherie de virus de 
pénétrer le noyau dur d’un cyclo motivé.  
Les microbes se tiennent tranquilles et 
fuient pas les ouvertures, même fermées.  
Et bien content qu’on ne lui fasse pas la 
peau !  
Aucune perte signalée au bataillon pendant, 
après et bien longtemps après ces mesures 
exemplaires…  
 
Castellane, c’est 4 heures de route à partir 
de Grenoble quoiqu’on fasse. 
On n’a pas rattrapé Patrick (il roule et 
Jacques a été distrait par les bavards (es)) 
et nous avons surveillé la remorque…, 
quelques kilomètres derrière : 
Aucun vélo signalé sur la route, preuve de 
notre vigilance et de la fiabilité de cet engin 
donc technique approuvée SGDG. 
 
Le gîte L’Oustaou est situé au bord du 
Verdon, protégé par une digue. (Le gîte, 
pas le Verdon !)  
 
A notre arrivée, il est envahi de retraités, de 
chaussures de rando, de bâtons, de sacs à 
dos.  
On parle fort, à fond les manettes les 
sonotones, plutôt avec l’accent de 
Carcassonne, mais tout le monde reste très 
poli, du moins le premier jour. 
L’ambiance est d’emblée médico-
chirurgicale et à la distanciation, sur un 
parking sentant le coronavirus. 
La salle d’attente, en plein air, est faite de 
canapés épars, occupés par des sociétaires 
avachis presque tous masqués par des 
slips. 
La consultation a commencé et Carole se 
présente avec un vélo qui couine. 
Normal, me direz-vous, c’est de la marque 
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CATTIN pur jus et il revient donc, comme 
tant d’autres, à son point de départ. 
La roue arrière ne tourne plus puisqu’elle 
touche le dérailleur avant. Une particularité 
venant sans doute du fait que la maison 
mère a du se tromper dans les plans cédés 
au successeur, mais ne soyons pas 
médisant… 
Je ne sais pas si vous avez remarqué mais 
Daniel porte un masque tout épluché dont 
les fibres forment un plumeau entre les 
deux yeux. 
Dans un premier temps, il fera donc 
l’autruche. 
Mais Carole est pugnace et s’agite, 
perturbée à l’idée de devoir finir à pieds et 
de commander une autre usine à gaz 
fabriquée par la firme. 

C’est quand même bizarre, se dit-elle, 
d’avoir une roue qui a enflé et ne rentre plus 
dans le bazar.  
Y a un lézard ! 
Et lézard, ça se mange et ça finit par 
intéresser l’autruche. 
Disons ce qui reste à la bestiole de 
conscience professionnelle… 
 
Un peu contrarié, le maitre forgeron se 
saisit du malade à bras le corps et le pose 
fermement sur la table opératoire, à même 
le sol.  
Il fait semblant de réfléchir: « Faut-il reculer 
la roue ou avancer le dérailleur ? » 
Un attroupement se forme, envahit le 
chercheur solitaire et postillonne sur son 
champ opératoire, chacun y allant de ses 

commentaires, le doigt tendu vers le patient 
agonisant… 
 
La situation devient vite intenable et ce n’est 
plus supportable, il est tant de mettre de 
l’ordre dans cette débauche d’avis non 
autorisés. De quoi se mêlent-ils tous ces 
étudiants cyclo inexpérimentés ! 
 
Le chirurgien se lève, demande un peu d’air 
et de calme, réaffirme son expertise et 
réclame ses instruments. On les lui passe. 
Il y a un recul général.  
Chacun reprend son poste et le boucher 
ses pérégrinations en replongeant les mains 
dans le cambouis. 
 
Tout rentrera apparemment dans l’ordre en 

faisant pivoter le dérailleur sur le tube 
vertical, geste qu’il effectue d’un tour de 
main, avec le doigté habituel, le sourire 
narquois. Encore une prouesse technique 
de son cru.  
Ceci dit, le pneu passe encore à seulement 
quelques millimètres du cadre et Carole n’a 
pas intérêt à prendre du poids ou passer 
dans un nid de poule. 
Il ne restera plus que le bruit infernal de la 
roue libre qui allait continuer d’empoisonner 
la propriétaire pendant tout son périple. 
Mais là, c’est une autre paire de manches, 
un choix technologique délicat, de la finesse 
dans le roulement à billes. 
 
Finalement chaque chose finira par trouver 
sa place : Nos sacoches, nos baskets, nos 
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idées… et la remorque qui est garée dans 
le jardin.  
Temps mort avant le repas après tant 
d’émotions. 
 
Il y avait bien des objets hétéroclites dans la 
grande salle à manger, ambiance rustique 
et familiale autour d’une table bucheronne 
grand-modèle et bancs ad hoc. 
 
Les panières n’ont pas résisté à un premier 
assaut. Puis les carafes non plus. L’heure 
du repas est sacrée et l’attente terrible chez 
les CTG. Ce n’est pas glorieux et pire en 
vieillissant. 
La soupe était chaude et tous (ou presque) 
aimaient heureusement les lentilles : 
réconfortant quand il fait frais à la tombée 
de la nuit…Et qu’il y a du rab ! 
  
Un peu plus d’hésitation pour faire le 
diagnostic du plat suivant :   
C’était du poulet au curry pour ceux qui 

n’ont pas suivi. Hervé a vu des carottes. Je 

n’étais pas assez prés de Marik pour 

entendre ses appréciations culinaires. 

L’année dernière à Mallemoisson, (si mes 

souvenirs sont bons), elle avait taillé un 

costard au cuisinier pour une affaire de 

spaghettis… A mon avis, le grand maigre 

qui tenait la taverne a du en prendre pour 

son grade… 

Mais ne soyons pas encore médisant, ce 

n’est qu’une hypothèse. 

 

Comme d’habitude, j’avais faim. Et à la fin 

du repas, je n’avais enfin plus faim. Il y avait 

des pates entre temps. Seul nuage à 

l’horizon, mais symptomatique, je ne me 

souviens plus du dessert. 

Une image qui reste plus prégnante, c’est la 

tête de Gérard quand il a cru qu’il n’y avait 

(en plus) pas de vin. C’est un truc à ne pas 

lui faire, il est trop vieux pour ces 

conneries… 

Danielle vous dira que ce n’était pas cher et 

qu’il n’y avait pas d’autre endroit ou crécher, 

alors pas de commentaire.  

Le patron nous a donné une chambre 

sympa, on s’excuse pour nos hypothèses.  

Seule ombre au tableau, les toilettes étaient 

au rez de chaussée. Hervé a trouvé une 

combine discrète avec une bouteille en 

plastique. Fallait juste couper le goulot… La 

technique a évolué par la suite au gré des 

accidents.  

J’ai préféré, sur le plan balistique, la lampe 

de poche dans l’escalier en colimaçon.  

A la guerre comme à la guerre… 

Et la pluie a tambouriné sur le velux 

presque toute la nuit. 

 

Dimanche 20 septembre 2020. A l’aube du 

premier jour  

 

Je passe sur le petit déjeuner et les allers 

retour de la table au passe plat pour 

quémander du pain pour Hervé. Il a 

finalement jeté l’éponge. 

Sempiternelles mises en conditions des 

cyclopèdes à la Desproges, et… 

Les CTG sont finalement lâchés dans les 

rues de Castellane. 

Après récupération de tous les sacochards 

éparpillés dans les boulangeries-épiceries 

du coin, le convoi s’ébranle, on est presque 

à l’heure. Jacques n’a perdu qu’un bouchon 

de valve dans la précipitation. 

 

Il fait bien frais en traversant le Verdon au 

sortir du gite, mais les premiers rayons de 

soleil affleurent au dessus de Notre Dame 

du Roc. Il va faire beau. 

La petite route D102 serpente sous les pins, 

sur la rive gauche. Puis rapidement la pente 

s’accentue en quittant la vallée vers le sud-

est, aux abords des gorges de Saint Thyrs. 

Le peloton a disparu dans le défilé après 

quelques photos. Nous repasserons en 

mode promenade pour descendre traverser 

le Robion et remonter sur Brenon. 

Il y a là une petite fontaine intéressante : La 

Faun de Gaoubi dont l’eau miraculeuse 

apporte la clé de l’agilité, du savoir faire, de 

la dextérité, de l’adresse. (Voir les photos 

de Christian, que nous remercions, pour le 

détail) 

Ceux qui se sentaient concernés ont rempli 

leur gourde… Les autres prétentieux, à mon 

avis, ont raté une occasion. 

Puis la caravane s’est ébranlée à qui mieux 

mieux en direction du col de Siron. Il n’a pas 

frappé ma mémoire mais je ne suis pas un 
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aficionado… Descente sur La Martre où 

nous ne verrons pas l’animal. 

La D21 que l’on prendra plus bas sur la 

gauche et la route Napoléon plus loin sur la 

droite n’ont pas beaucoup d’intérêt mais il 

n’y avait pas d’autre échappatoire pour aller 

au col de Val Ferrière à 1169 m d’altitude. 

Donc motus… 

Une fois encore, nous échappons à un 

accident alors que toute la troupe est au 

beau milieu des intersections, cernés par 

les voitures de rallie et les 4X4 des 

chasseurs… 

Plus loin, j’ai peut-être raté une opportunité 

de m’instruire en matière de culture 

mécanique sur ces engins qui pétaradait 

autour de nous du coté de Notre Dame de 

Gratemoine. Mais rien ne me grattait. C’est 

cette manifestation bruyante et polluante qui 

nous a obligés à partir un dimanche. Ils 

n’ont pas ma bénédiction ! 

Et jusqu’au col, je me suis caché du vent 

derrière Anne Marie pour profiter de 

l’assistance électrique. C’est écologique, 

économique, nique nique…Même pas mal.  

Petit malaise identitaire au sommet de Val 

ferrière face à la météo incertaine, fatidique 

hésitation anxieuse entre une nationale 

directe sur St Vallier et le parcours selon les 

écritures. Conciliabule du CTG en 

campagne et décision à l’emporte pièce et à 

l’instinct, comme d’habitude…  

Ce fut le parcours officiel : une très belle 

descente direction Mons sur une route à 

sanglier.  

L’occasion de disserter en compagnie de 

Daniel, entre deux coups de frein, sur la 

mécanique des fluides dans les bronchioles 

en passant par le reflux gastro-œsophagien, 

les malaises vagaux sans oublier la chance 

que nous avions d’être là, … un œil sur le 

bas-côté au cas ou déboulerait le cochon.  

Chacun bien conscient de pouvoir profiter 

d’un si bon moment et de détenir toute la 

bienveillance envers nos compagnons de 

route… 

 

Un très joli village de caractère ce MONS, 

perché sur un promontoire rocheux à 811 

mètres d’altitude, dominant le littoral 

méditerranéen.   

L’esplanade n’est accessible que par une 

rue étroite barrée par un feu.  

Un de plus que nous avons respecté, bien 

sûr…  

Des manants vendent leurs babioles, miel, 

truc artisanaux, pissaladière et corps gras. 

Maric en profite, le méditerranéen, c’est bon 

pour son régime.  

Et le temps se couvre…  

Carole a un ictus à chaque coup de 

tonnerre lointain, Patrick est pessimiste et 

contagieux. 

Un rideau de pluie passe au loin sur le 

littoral en direction du nord ouest. J’annonce 

que ce n’est pas pour nous. 

Un motard qui passait par là me traite de 

doux rêveur et a le culot de m’interpréter la 

météo, moi qui suis du midi. 

A l’accent, c’est un belge, déjà !  

Il habite au Nord de Valence, qu’est-ce qu’il 

y connait ! Je ne relève pas et le condamne 

à l’ignorance. 

C’est l’heure du café et de ce qui s’ensuit. 

Nous tentons le bistrot du coin. Pas sympa, 

nous sommes redirigés vers les toilettes 

publiques.  

Un grand merci à M. Le Maire pour sa 

sollicitude l’ayant conduit à pourvoir aux 

consommables indispensables au sein de 

ses latrines communales. 

(Pauvre de lui, 15 jours plus tard, il tombait 

ici 560 mm d’eau par mètre carré. Il n’était 

pas à la fête après ce déluge qui s’abattit 

sur sa région, déclarée en catastrophe 

naturelle.) 

 

C’est l’heure de bouger, on nous le fait 

sentir. 

J’ai du me planter quelque part en faisant le 

grenouille, dans la descente le temps se 

brouille.  

Les petits murs de pierre et les oliviers 

commencent à sentir la terre mouillée et il 

faudra bien enfiler la gabardine pour ne pas 

finir trempé au fond des gorges de la 

Siagne, 500 mètres plus bas. 

Puis la petite route étroite remonte 

nettement sur St Cézaire sur Siagne, 

encore un village perché, donc pas si saint 

que ça pour un cycliste. 

Mais les dieux du ciel nous ont entendus 

marmonner, Gérard et moi surtout… 

Nous retrouverons le sec puis le soleil dans 
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la montée du col de 

La Lèque. Il ne nous 

restera plus qu’à 

nous accouder sur la 

pancarte pour la 

photo. (Au moins 

celui-là, Gérard y 

était, je suis 

témoin…) 

Les vélos fileront 

tous seuls à St 

Vallier de Thiey pour 

s’arrêter devant le 

Relais Impérial.  

Normal, le CTG 

mérite bien une escale solennelle.  

Nos machines dormiront dans la grande 

salle de banquet et nous selon les plans de 

chambre.  

Hervé et moi, bien sur, avons raté le coche 

et l’étage. C’est l’employée de service qui 

nous met à la question. Mais le supplice 

sera bref et courtois. Nous voilà parqués 

dans une mansarde bien proprette. 

Les chevaux sont lâchés, nous y semons 

promptement notre souk. 

Hervé bidouille les télécommandes TV en 

spécialiste du Tour de France et par 

miracle, Sainte Mère du Guidon éclaire 

notre conscience. Ca marche ! 

Après les vidages de sacoches, la douche, 

les tergiversations sur la qualité de la bière 

en boite que nous dégustons sur les deniers 

du compère, … nous discourons sur les 

qualités des coureurs et leurs magouilles. 

Hervé est très cultivé sur le sujet, je prends 

des notes. Le temps passe et l’arrivée sur 

les Champs Enlisés approche… 

J’entends un ronflement sur le lit d’à coté… 

Je le réveille à 10 minutes de l’arrivée, le 

temps qu’il remette les neurones en service 

pour assister au final.  

Il vous dira qu’il écoutait mais ne dormait 

pas. Il ronfle donc en réfléchissant, c’est 

très commun ! 

Ne me demandez pas qui a gagné, je ronfle 

moi aussi, mais sans réfléchir. 

 

Le diner sera excellent, dans le style vieil 

empire bien évidemment, jusque dans les 

luminaires.  

Les jeunes serveurs ne sont pas, comme 

Joséphine, originaires de la Martinique mais 

plutôt des Indes, élevés dans une de nos 

bonnes écoles hôtelières. 

Le vin méritait le détour, le service 

impeccable et de grande classe. 

Le prince de Monaco pouvait venir le 

lendemain soir. 

 

Je vous passe les autres détails coquins de 

la soirée… Chaque cyclo (te) a sa petite 

histoire. 

La nuit fut douce, Hervé y a beaucoup 

réfléchi. Pas de bouteille plastique cette 

fois-ci, puisque les toilettes s’ouvraient en 

tombant du lit… 

Fin du premier épisode. 

 

Lundi 21 septembre 2020. A l’aube du 

deuxième jour. 

 

Il fait beau mais… les carcasses sont 

raides.  

D’emblai, aucune pitié pour les 

rhumatisants, la montée du col de Ferrier 

est sans concession, 310 mètres de D + sur 

5 km. 

Gérard parvient à descendre de vélos au 

sommet pour prendre un antalgique. 

(Interdiction de publicité) Anne Marie 

s’agite, elle est inquiète : il ne râle plus !  

Mais cela ne va pas durer et le gaillard va 

repartir pour un tour avec la totalité de sa 

gouaille.  

 

Après un aller retour au col de la Sine, 

histoire de constater par nous même la 

ligne de partage des eaux en compagnie de 
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notre brillant guide Christian…, nous 

revenons sur le plateau de Caussols sous 

les sarcasmes de Daniel, toujours très 

délicat lorsqu’un col est en pente douce, 

goudronné et pas dans un coin où il rêve de 

se perdre. 

Le tortionnaire disparaitra quelques temps 

dans les chemins impraticables comme il 

les aime, après ce qui semble un village. 

 

Ainsi aurons-nous toute liberté d’admirer, 

dans la sérénité, le paysage lunaire du lieu, 

ses blocs erratiques, bories et observatoire 

d’astronomie en tête. Merci encore à ceux 

qui nous instruisent de si belle manière. 

Puis j’ai boudé le col de l’Ecre car je ne 

traite pas avec les aigrefins de Crolles, 

même pour quelques dizaines de mètres. 

 

Bourru, me voilà lancé, le nez au vent dans 

une magnifique descente jusqu’au nid 

d’aigle de GOURDON. Là, c’est du velours 

sous la culotte, ya qu’à danser… 

Un point de vue inoubliable sur la 

verdoyante vallée du Loup. D’autant que le 

soleil nous chauffe le dos. 

Mais trop de touristes tuent le tourisme. 

Inutile de s’attarder dans ce dédale de 

pièges à bobos, bien qu’ayant fait sensation 

avec nos sacoches ventrues et nos 

grenoblois de gros sabots !  

Nous irons manger plus loin… en remontant 

la rive droite des gorges du Loup, en paliers 

successifs surplombant le torrent, pour nous 

perdre à Cipières. 

 

Nous étalerons nos machines sur le parvis 

de la chapelle St Claude. Elle a, dit-on dans 

les manuels, un remarquable portail en fer 

forgé…  

Il est d’ailleurs bien fermé et impossible de 

nous mettre en prière et à l’abri… 

Pauvres pèlerins, expulsés de ce paradis 

provisoire pour cycliste mouillé, nous 

resterons dans la rue, qui comme au Moyen 

Age, engendre fiens et pestilences…  

Nous mâcherons quelques étouffe-chrétiens 

tirés de nos soutanes, sous les latrines 

célestes. 

 

Au beau milieu de ce modique repas, se 

présentent deux chiens du quartier.  

Pas des animaux de race, plutôt des 

manants, de vieux croisés, probablement 

affectés à la garde 

de ce saint lieu. 

D’apparence très 

humbles et mal 

vêtus, ils sont en 

piteux états, 

estropiés, rescapés 

de quelques 

sordides parties de 

chasse à la grenade. 

Ils font la manche 

avec leurs gueules 

de métèques, en 

totale errance. 

 

Cyrille cède à la pitié 

pour la première pauvre bête qui lui fait de 

l’œil pour le bout de jambon. L’animal est 

borgne et lui explique son statut de 

pensionné des croisades. Il craque. 

Le second ira quémander à tous les garde-

mangers, exhibant une magnifique bande 

Velpeau grise en guise de sous-ventrière. 

Vue la couleur, cet indigent ne recevra pas 

de caresses alors qu’il les aurait bien 

méritées. 

Ne dit-on pas que le royaume des chiens 

n’appartient qu’aux simples d’esprit…  

Mais c’est peut-être parce que les voies du 

Seigneur sont impénétrables… 

 

Entre temps, pendant que ces dames 

papotent, Patrick nous révèle sa banane 

dans une boite calibrée et Jacques perd la 
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sienne 

pendant 

sa pause 

techniqu

e. 

(Compre

nez ce 

que vous 

voulez, 

ils sont 

capables 

de tout 

expliquer

) 

Jacques 

ne sera pas illuminé par la foi de Saint 

Claude, il ne croira pas que les deux 

mendiants sur pattes lui ont mangé la 

sienne… 

Repus comme des moines, nous aurons 

bien du mal à nous défaire des deux cabots 

affectueux et bénéficiaires d’une 

reconnaissance en qualité de travailleurs 

handicapés.   

 

Mais il se lève un vent mauvais, les 

premières grosses gouttes sonnent le glas 

de la fin de la messe. 

Le maitre des cieux a tiré la chasse lorsque 

nous arrivons sur la place du village.  

 

Après une brève hésitation entre les 

platanes, l’abri bus, les portes voutées et 

les deux établissements débits de boissons, 

nous envahissons l’ensemble des places 

susceptibles de contenir un vélo.  

L’abri bus devient méconnaissable. Le 

premier bistro est pris d’assaut, sous la 

bâche : Brasserie Pizza au feu de bois  

Nous voilà tous assis au café pendant qu’il 

se met à tomber des hallebardes. 

Et les pronostics vont bon train, entre 

pessimistes convaincus et doux rêveurs 

fantasques. 

Plusieurs anges passent, trempés. 

La tendance est au raccourci descendant 

par le plus facile mais le plus encombré… 

Les cerveaux turbinent, le climat se 

réchauffe, la température atteint le point de 

rosée sous la toile…   

Le CTG est en concile et la volute blanche 

va apparaitre. 

Peut-être 

serait-il 

urgent 

d’attendr

e, de 

respecter 

les 

opinions 

d’autrui 

tout en 

restant 

authentiq

ue sans 

bêler au 

milieu du 

troupeau…  

Finalement on va tenter le coup de passer 

le col de Vence, envers et contre tous les 

éléments. 

Le patron du troquet est admiratif devant 

cette troupe de fêlés. 

Nous payons avant de débarrasser le 

plancher occupé depuis plus d’une heure. 

(Mais il aura gagné sa journée) 

C’est de nouveau bâchés sous une pluie 

fine que nous dévalons la petite route 

glissante jusqu’au pont sur Le Loup.  

Je me répète mais on ne verra toujours pas 

l’animal. 

Notre bon choix se confirme, nous serons 

bientôt au sec sur la route de Vallongue et 

toute cette humidité sera effacée en face de 

Coursegoule puis dans la belle montée du 

col de Vence.  

Au sommet, par contre, c’est ambiance 

gorilles dans la brume. L’air chaud de la 

cote fricote avec l’air froid des montagnes, 

nous sommes à 1000 mètres d’altitude à 40 

mètres prés. Christian pourrait vous 

expliquer tout cela très bien…quand il prend 

sa douche. 

 

Bientôt, tous les primates exhibent une belle 

couleur rouge sur l’arrière train, sécurité 

contraint. 

Les gros mâles au dos argenté sont bien 

visibles et plongent dans la descente. Les 

autres suivent avec le gruppetto des 

guenons bien couvertes pour cause de 

thermostat déréglé. 

Le rideau de brouillard ne se lèvera pas, 

masquant le littoral jusqu’aux premières 
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riches demeures de Vence.   

Christian en a profité pour perdre quelques 

sacs en plastique, ce qui a donné lieu à un 

conciliabule en plein virage, au risque d’y 

laisser ses poils de singe. En fidèle écolo il 

remontera les chercher.  

Cela s’appelle la Foi et l’exemple qui fait 

changer le monde. 

En bas, c’est le moderne, une autre jungle 

où nous ne sommes pas les bienvenus 

avec nos grosses sacoches, coincés entre 

la bordure de trottoir et le flux continu de 

véhicules. 

Nous fuirons prestement à Saint Jeannet où 

nous attend une dernière surprise coup de 

rein, pour nous hisser dans le village, après 

avoir raté le rond-point. 

La course d’orientation finale dans les 

petites rues pittoresques 

est bientôt gagnée et enfin 

les sacoches posées sur le 

trottoir.  

On ne trouve pas la clef du 

lieu parce qu’il n’y en a pas 

mais les vélos ont l’air à 

l’abri. La porte cochère est 

bricolée pour fermer de 

l’intérieur, quoique… 

 

Le gite des Baous est 

accueillant, avec de beaux 

volumes, charpente 

apparente, cuisine toute 

équipée, grande cheminée 

d’époque, mezzanines et jolie balcon avec 

vue sur le littoral. 

La salle d’eau est bien décorée, avec de la 

faïence mais pas que…  

Nous découvrons la chose dans la première 

douche, Daniel et moi.  

Hervé vient constater, le sourcil froncé. 

Il repart aussi précipitamment, en lançant 

aux autres : « Il me semblait bien, je l’avais 

senti » 

Christian se marre. Cyrille s’esclaffe, Patrick 

se renseigne prudemment pendant que 

Jacques pianote, le nez rivé sur son 

portable de ministre. On ne verra pas les 

dames. Carole s’est tirée avec les filles d’à 

coté. 

 

Dans l’ensemble, le mouvement est plutôt 

au recul face au problème et à la fuite vers 

la seconde douche. 

On se regarde avec le mécano. Il en sort 

une supposition pragmatique : « Il faudrait 

peut-être faire quelque chose… » Un ange 

passe la tête dans un sac et une pince sur 

le nez… 

Va falloir le courage et puis, sans outil ? 

Et montent en moi des souvenirs, des 

odeurs de nuit de garde ! 

C’est la douche des hommes, des vrais, on 

va donc opérer avec les moyens du bord. 

Impossible de faire des prélèvements, tous 

les labos sont fermés.  

A y regarder de plus prés, l’amas présente 

quelques indices : il est seulement à 4 

centimètres du mur, parfaitement compact 

et homogène, en pâté. L’odeur ne permet 

pas d’identifier l’espèce et pour la 

consistance, on ne tente pas.  

Coté balistique, Daniel est mécanicien et 

moi anatomiste : Il s’agit bien d’un animal. 

On a donc le choix entre le sanglier, le rat, 

le loir, le chien, le chat, et le hasard. 

En première hypothèse, on élimine le 

sanglier. Trop de chasseurs à cette période, 

dans ce petit village. Le rat ne fait pas 

l’unanimité. Reste le loir. L’examen plus 

rapproché incrimine plus la croquette que la 

graine. Va pour le chien mais c’est 

généralement plus moulé, à moins d’une 

colite. 

C’est donc un chat enfermé dans 

l’appartement et succombant à l’urgence. Et 

puis un chat entré par le fenestron, c’est 

propre. C’est tout de même copieux pour un 
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chat… 

Nous venons de cheminer sur la matière. 

 

Il faut maintenant passer au vif du sujet : 

Les outils, la technique. 

Une pelle, une balayette, j’ai vu ça dans la 

cheminée. Daniel a trouvé la poire de 

douche et le robinet. Il y a du Destop dans 

les WC. Nous voilà parés. 

D’abord un coup de détergent pour 

neutraliser les émanations et un geste 

auguste de la pelle synchro avec le 

plumeau puis direction les toilettes pour 

vider la récolte. 

Il reste quelques traces. Daniel m’arrose le 

bras pendant que je frotte. Il rectifie le tir et 

l’affaire est dans le sac, ou plutôt, dans le 

tuyau.  

La place est désormais propre, stérilisée. 

C’est une totale réussite, un exploit. 

On termine par un baroud d’honneur, 

histoire de se faire payer une bière.  

Mais les utilisateurs potentiels contesteront 

la récompense en prétextant de s’être lavés 

dans l’autre douche. Que des lâches ! 

On n’aura pas de bière…Et l’affaire tombera 

dans l’oubli. 

 

Le reste de la soirée se passera chez le 

boulanger, plus présentable.  

C’est un homme fort, un gars de terrain, 

capable non seulement de mettre la main à 

la pâte mais aussi au fourneau. On n’a pas 

posé la question pour le panier. 

Du haut de son mètre quatre-vingt-dix, il 

servira un repas finement gastronomique : 

Du grand art dans la simplicité.  

Gérard est aux anges (il y a du bon pinard) 

et Marik est comblée. C’est délicieux. 

 

Ici s’achève un beau morceau de poésie.  

Je passe sur la paire de ski posée sur mon 

vélo par vous savez qui, en mal 

d’inspiration… 

Hervé, qui fait toujours clandestinement les 

poubelles le soir à la tombée de la nuit, lui a 

trouvé un guidon dans la foulée, au cas où il 

chercherait un cintre à quatre mains. 

 

Je crois que tout le monde a bien dormi, 

sauf peut-être Patrick…A confirmer. 

C’est peut-être pour cette raison que j’ai eu 

droit à une chambre tout seul au séjour 

suivant ? 

 

Mardi 22 septembre 2020. A l’aube du 

deuxième jour. 

 

Toujours le même tourment au lever, les 

muscles font mal, les articulations sont 

raides, bref la routine dans le pétrin. 

Le petit déjeuner est prévu d’ailleurs chez le 

même brave boulanger, alors on s’y traine. 

Encore une débauche de bon pain, 

viennoiseries et café maison : la pression 

remonte dans la chaudière. La vapeur finit 

par arriver au piston et la machine repart. 

Les vélos sont toujours là, on enlève les 

skis, on charge les mules et il semblerait sur 

la photo de groupe que tout va bien se 

passer.   

Pas pour longtemps, car Patrick nous fait le 

coup de la crevaison au premier tournant, 

histoire de nous sortir ses outils et sa 

chambre à air ultra légère.  

Honnis soit qui mal y pense !  

Il testera la réparation sur le chemin non 

goudronné qui surplombe la vallée du Var 

vers le Broc. 

On ne nous parlera plus de cette bataille. 

Je ne mentionnerai pas les jeux de mots, ni 

son auteur, en face de Gilette ou de 
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Bouyon.  

Dans l’ensemble, la route remonte jusqu’au 

col des Ferres et l’ambiance redevient plus 

sauvage du cotés de Conségudes 

accrochée sur son magnifique piton 

rocheux. (NB : Hôtel particulier d’un certain 

Crollois)  

Mais le temps se brouille, A l’heure de la 

tambouille,  

Il est rassurant de traverser le pont, con, (= 

virgule) de la rivière Esteron, (je ne vous la 

refais pas),  pour poser nos tendres petons, 

Sur la jolie roche qui porte ce nom. 

 

Assis sur les bancs épars, chacun farfouille 

dans ses sacoches et c’est là, évidemment, 

que le temps se gâte vraiment.  

Le sandwiche aux lèvres, une sempiternelle 

frénésie s’empare du cycliste sous les 

grosses gouttes, la bâche dans l’autre main 

pour tenter de mettre sous cloche ce qui 

fera son destin. 

Direction le troquet du coin. Le bistrot est 

plein à craquer et on nous refait le coup des 

WC bouchés par le coronavirus. 

Décidément, il a bon dos, celui-là.  

Le problème des émonctoires n’est donc 

pas résolu pour certains et ils vont 

s’orienter, une nouvelle fois, vers les WC 

publics en priant qu’ils ne soient pas 

négligés par un(e) maire n’ayant pas fait 

son devoir. 

Il tombe assez d’eau en une heure pour 

remplir l’Esteron et voir renaitre les 

angoisses des associés préoccupés par les 

aléas du départ et des heures d’arrivée. 

 

Rêveur à cette heure sacrée de la sieste, je 

me contente de regarder couler les gouttes 

sur la tête de mes congénères à travers les 

interstices de la toiture de la vieille terrasse. 

Je ne me lasse pas, bercé par le doux 

cliquetis de la pluie, de suivre des yeux 

l’eau qui ruisselle sur le trottoir, le dos calé 

sur ma chaise, au mépris de la pesanteur.  

 

Dans ces moments-là, la vie serait plus 

simple si tout le monde rêvait un peu, 

tourné à l’intérieur de soi, et profitait du 

temps présent, de cette existence qui ne 

demande rien, qui nous encourage à ne rien 

faire et à ne pas savoir. 

 

Mais voilà, des minorités météorologiques 

décrètent, dans la précipitation, la conduite 

générale et en déterminent les conditions 

d’application. La meute repart après 

l’averse…sous la pluie. 

 

Il est bien dommage d’avoir roulé dans le 

crachin, d’être arrivé trempés à Aiglun, 

presque sous le soleil, pour poser les 

bécanes et faire sécher les oripeaux…  

Tout un protocole à revoir…  

Ca ne vaut pas la peine, De quitter ce qu’on 

aime, 

Pour aller faire tourner, Des vélos tous 

mouillés. 

 

Et désolé pour tous ceux qui m’attendent et 

dont l’inquiétude m’interpelle.  

Qu’ils y voient ici une explication sinon une 

forme d’excuse.  

 

Impossible, par 

contre, de rater 

l’auberge du 

Calendal dans 

ce petit village 

de 91 habitants : 

elle enjambe la 

rue.  

La maison est 

tenue par un trio 

de femmes, à 

majorité 

transalpine dont 

une pièce 
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rapportée.  

Pour vous la faire courte, l’établissement est 

très agréable, l’accueil convivial, la grande 

salle en belvédère vertigineux sur le torrent 

qui coule plus d’une centaine de mètres 

plus bas.  

La cuisine y est colorée et délicieuse et les 

hommes invisibles ou presque.  

On a compris que c’est une affaire de 

genre. 

Merci aux gentilles organisatrices ! 

 

Pour la petite histoire et en avoir été témoin, 

le bruit insupportable de la chambre d’en 

face des dames, (qui nous a valu une 

incursion) provenait des avances de Cyrille 

à Hervé qui les refusait.  

Nous avons eu la mauvaise idée, Jacques 

et moi, de les coucher dans des lits 

jumeaux, alors qu’ils ne se ressemblent 

pas. 

Nous les avons séparés en fin de soirée car 

Jacques n’entendaient plus sonner ses 

quatre téléphones portables. 

Il a ensuite bien dormi car son lit n’était pas, 

pour une fois, en portefeuille. 

Le reste de la nuit fut étoilé entre quelques 

ronflements, clapotis et claquements de 

porte. 

 

Mercredi 23 septembre 2020. A l’aube du 

troisième et dernier jour. 

 

Le petit déjeuner dans la grande salle 

restera un moment inoubliable.  

 

Descendus de notre promontoire, après 

maintes manifestations de gratitude à nos 

saintes patronnes, sandwiches en poche, 

nous voilà jetés sur le pavé du porche, 

chacun à ses affaires.  

Il fait beau, mais la pluie de la veille a laissé 

trainer quelques brumes qui incitent à la 

petite laine. 

Les sociétaires ont envahi le frêle espace 

de la ruelle, certains préoccupés par des 

soucis existentiels : 

- Hervé a perdu son vélo trouvé dans 

une décharge. Il est dans les 

poubelles de l’autre coté des 

arcades, victime d’un bon geste. 

Dont acte. 

- Joëlle, équipée d’une usine à gaz 

par son bricoleur de service, voit 

démarrer son bazar à l’improviste, à 

peine chargé. Encore un vélo 

bidouillé à la hâte pour électrifier la 

gente féminine. 

Heureusement, il n’a pas oublié d’y coller 

des freins. La bête a pu être bridée au 

moment où il allait plonger dans les 

escaliers. De qui veut-on se débarrasser ? 

Le conjoint impliqué a trouvé une réponse 

technique, ça n’est encore pas de sa 

faute… 

 

Passons sur les autres malheurs de 

l’humanité… 

 

Et ce sera le grand plongeon de l’équipe de 

bras cassés dans la fraicheur de la roche 

jusqu’à l’édifice impressionnant qui survole 

la clue.  

L’endroit est grandiose.  

Un vent glacial chevauche les brumes 

élevées, la gueule ouverte du monstre de 

pierre exhale toute la fraicheur de l’aube. 

Là-haut, sur la crête, la garigue suspendue 

à l’arête calcaire scintille de mille feux dans 

la rosée du matin.  

C’est la Provence de Mistral, d’Alphonse 

Daudet, de Marcel Pagnol…  

 

Cinquante mètres plus bas, le torrent roule 

ses eaux boueuses au milieu de tourbillons 

émeraude. 

(Christian expliquera que l’eau est sale 

parce qu’il a plu mais que normalement elle 

est limpide avec des couleurs de roches de 
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je ne sais plus.) 

Photo souvenir sur le pont sans soupirs.  

Nous traversons les tunnels éclairés de ci, 

de là par quelques bâtons de dynamite bien 

placés.   

Le soleil pointe son nez derrière le village 

tout éclaboussé de lumière frisante.  

La troupe est partie dans la montée. Marik 

trainasse, le derrière au chaud sur le 

parapet.  

Elle s’y colle et musarde. 

Impossible de laisser perdre un tel cliché. 

Je mitraille. Et je trainasse aussi.  

Quelle belle idée que de venir ici ! Mais on 

n’est pas d’ici. 

On lanterne encore jusqu’aux vélos puis 

dans la grimpette qui serpentasse.  

Le soleil chauffe la carcasse jusqu’au Mas.  

 

Là, à la faveur d’une pause, certains pètent 

les plombs et volent les vélos électriques 

des routardes.  

Une course s’engage dans le village au 

grand dam des pèlerines.  

Les gaillardes finiront par arracher leurs 

machines aux deux excités.  

(On ne donnera pas les noms, c’est toujours 

les mêmes allumés) 

Oublions un instant qui, la casquette en 

avant, remet la gomme avec son classique 

« Allez, c’est parti ! ». 

Retour au calme mais tentative de 

catinnade ratée au col de Pinpinier : Nous 

resterons sur une route goudronnée.  

Il n’en finit pas de finir ce petit défilé, mais 

quel panorama de l’autre coté !  

A perte de vue le vallon avec les moutons, 

les chevaux, les ruisseaux, des pinèdes et 

des crêtes argentées…, régal de 

cyclotouriste.  

Nous passerons à Saint Auban pour une 

incursion dans la clue.  

Quelques grands sportifs usent leurs 

culottes dans le fond du torrent histoire de 

dire qu’ils y étaient.  

C’est l’équipe de Perpignan venue jouer à 

Saint Auban ! 

C’est grisant, me dit Carole, tant qu’on n’est 

pas à l’infirmerie…   

Quelques photos, quelques oraisons à la 

chapelle sous roche pour ces malheureux, 

puis nous émigrons… 

 

Un peu plus loin, probablement marqué par 

ce moment de grâce, Hervé est allongé 

dans un pré, son destrier déchet couché 

dans les colchiques.  

C’est la fin de l’été ! 

La feuille d’automne, emportée par le 

vent… tombe en tourbillonnant…  

Quel poète ce retraité photographe, avec sa 

serviette de chagrin gaufré !  

 

Finalement nous poserons la nappe à 

Souleihas, parfaitement exposé comme son 

nom l’indique.  

Ici tout est au grand air, les équipements 

municipaux ouverts et pas de parcmètre.  

Le virus peut aller se faire voir chez les ... 

Le troquet n’est pas banal et accueillant. 
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Café chocolat sur la terrasse. Séquence 

relaxation. 

 

Il fallait bien ça, car ce sacré Saint Barnabé 

n’allait pas tout raccommoder mais plutôt 

nous couper la sève sous les pieds : Un 

raidard à la Saint Médard, sans concession, 

surtout en pleine digestion.  

La banane était peut-être de trop, je ne sais 

pas. 

On nous avait dit qu’il était court mais tout 

est relatif, en bavant.  

Gérard est de mon avis, celui-là nous a été 

servi par des menteurs et des traitres. 

Bref, heureusement qu’il m’attend au 

sommet pour passer la ligne d’arrivée, dans 

la foule excitée par le sprint au coude à 

coude des deux barbus.  

Pour nous la journée est finie ou presque et 

Gérard a un col de plus au compteur. 

Le reste de la randonnée est en descente, à 

part un ouvrage d’art de dernière minute à 

franchir, après Demandolx.  

Par curiosité et pour la petite histoire ce 

nom dériverait de l’occitan demandòl, 

signifiant mendiant, et ferait référence à la 

pauvreté du terroir. Le toponyme serait plus 

ancien que les Gaulois. Ou peut-être, main 

droite, main de paix, emblème de 

Manosque et de la famille Demandolx... 

Ici, la hauteur de vue est double sur le 

Verdon : A droite le barrage de Castillon, à 

gauche celui de Chaudanne, le dernier 

avant que la rivière n’arrive à mouiller les 

pieds des Castellanais. 

La photo de groupe devant le fjord 

norvégien a failli se terminer à l’hôpital : Je 

me suis pris les pieds dans un tas de 

palettes en voulant faire l’équilibriste pour 

cadrer les têtes de mes congénères.  

Si, si, il y a eu un zeste d’émotion ! 

  

En descendant ensuite sur ses rives 

colorées, les eaux turquoise du lac de 

Castillon n’ont pas cessé de nous 

émerveiller dans la lumière changeante du 

couchant : Une admirable conclusion à 

cette inoubliable randonnée de 4 jours.  

Petit tour dans la galerie de visite du 

barrage, histoire de se remémorer les 

souvenirs passés.  

(Je vous parle d’un temps ou l’on pouvait 

encore postillonner sur son voisin de table 

sans l’envoyer à plat ventre en réanimation) 

 

Je vous passe les commentaires du même 

amateur de grands cols sur celui du 

Cheiron. (Trop plats, le col et les 

commentaires) 

A Castellane, il était encore possible de 

s’assoir sans masque à une terrasse de 

café sur la grande place où tout avait 

commencé, terminus de notre escapade. 

Séquence gâteaux, bière, etc. 
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Pour achever le tableau, nous avons droit, 

sur le parking, à un striptease improvisé, à 

l’ancienne et à l’arrachée, exécuté à la 

Danielle (si, si !), sous la cape de pluie. Du 

grand art ! 

 

 

 

 

 

 

Merci à tous ceux qui de prés ou de loin ont 

collaboré à ces moments d’amitié. 

Merci de vous être prêtés, tous, à tant 

d’humbles inepties !  

 

 

 

Et c’est sur cette image champêtre et sexy 

d’exercice unijambiste que nous 

rapatrierons nos abatis dans la voiture de 

Jacques, pour 4 heures de route quoiqu’on 

fasse…  

 

 

 

 

 

Graine d’ortie . 

  



46 
 

Les lacets de Montvernier 

 

LES LACETS LES PLUS IMPRESSIONNANTS DES ALPES FRANÇAISES ! 

 

La route départementale 77b ou D 77b est 

une route située en France sur les 

communes de Pontamafrey-Montpascal et 

Montvernier, dans le département de la 

Savoie en région Rhône-Alpes. 

Elle permet une liaison directe entre 

Pontamafrey, située sur les rives de l'Arc, et 

Montvernier puis Montpascal sur le flanc 

sud-ouest de la montagne des Coins, en 

Maurienne. 

Le tracé est piqueté par l'ingénieur des 

ponts et chaussées Boniface Bochet et une 

entreprise iséroise commence les travaux 

mais abandonne face aux difficultés après 

la réalisation des premiers lacets2. 

Remplacée par une entreprise de Saint-

Jean-de-Maurienne, les travaux reprennent 

en mai 1932 et sont entièrement réalisés à 

la main par 36 ouvriers, seulement aidés 

d'un camion chargé d'acheminer le ciment 

depuis Chambéry, le sable étant pour sa 

part tamisé dans l'Arc et l'empierrement des 

lacets réalisé manuellement2. 

La route des lacets de Montvernier, 

remplace un ancien chemin muletier 

https://fr.wikipedia.org/wiki/Route
https://fr.wikipedia.org/wiki/France
https://fr.wikipedia.org/wiki/Commune_(France)
https://fr.wikipedia.org/wiki/Pontamafrey-Montpascal
https://fr.wikipedia.org/wiki/Montvernier
https://fr.wikipedia.org/wiki/Savoie_(d%C3%A9partement)
https://fr.wikipedia.org/wiki/Rh%C3%B4ne-Alpes
https://fr.wikipedia.org/wiki/Arc_(affluent_de_l%27Is%C3%A8re)
https://fr.wikipedia.org/w/index.php?title=Montagne_des_Coins&action=edit&redlink=1
https://fr.wikipedia.org/wiki/Maurienne
https://fr.wikipedia.org/wiki/Ing%C3%A9nieur_des_ponts_et_chauss%C3%A9es
https://fr.wikipedia.org/wiki/Ing%C3%A9nieur_des_ponts_et_chauss%C3%A9es
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 Une photo des 18 lacets de Montvernier 

(Maurienne-Savoie-France) a trôné dans les 

livres de géographie pendant une 

cinquantaine 

d’années !  

Pas moins de 6 

ans de travaux, 

entre 1928 et 

1934, ont été 

nécessaires pour 

venir à bout de 

près de 400 m de 

dénivelé pour 

relier la vallée de 

l’Arc au village de 

Montvernier. 

Aussi, pour 

effectuer une 

distance 

orthodromique 

(en ligne droite) 

de 700 mètres, la 

route s'étend sur 

une longueur de 

3 350 mètres ! 

Dans les lacets, 

sa largeur est de 

4 mètres et sa 

déclivité 

moyenne de 7,56 % pour une déclivité 

maximale de 10 % sur 53 mètres. 

En 1958, une photographie de la route est 

présentée à l'exposition universelle de 

Bruxelles, où elle est la plus vendue ! 

Un peu de vélo : Le Tour des Pays de 

Savoie a emprunté les lacets de 

Montvernier à trois reprises. La 8e étape du 

Critérium du Dauphiné a également 

emprunté ce passage en juin 2015. 

Le 23 juillet 2015, la 18e étape du Tour de 

France (entre Gap et Saint-Jean-de-

Maurienne) emprunte pour la première fois 

les lacets de Montvernier. L'ascension est 

classée en deuxième catégorie pour le 

Grand Prix de la Montagne (3,4 km de 

montée à 8,2 % de moyenne)5. Fait rare, en 

raison de l'étroitesse de la route, la 

présence du public est interdite sur toute la 

montée6. L'ascension est remportée par le 

coureur français Romain Bardet de l'équipe 

cycliste AG2R La 

Mondiale, qui 

engrange 5 points 

ainsi que la victoire 

d'étape quelques 

minutes plus tard. Il 

est suivi par le Danois 

Jakob Fuglsang de 

l’équipe Astana (3 

points), du Français 

Pierre Rolland de 

l'équipe Europcar (2 

points) et du 

Colombien Winner 

Anacona de l'équipe 

Movistar (1 point). 

L'ascension est de 

nouveau effectuée par 

le Tour de France 

2018 lors de la 12e 

étape, avec un 

passage en tête de 

Pierre Rolland. 

L'étape est finalement 

remportée, après un 

franchissement du col 

de la Croix-de-Fer, au 

sommet de L'Alpe d'Huez par Geraint 

Thomas, pour la deuxième journée 

consécutive, ce qui lui permet de conforter 

son maillot jaune. 

Le BRA a emprunté les lacets de 
Montvernier pour la 1 ère fois en 2015 ( 48 
ème édition) et lors de l'édition 2019, la 50 
ème. 

 

 

Albert   
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Du côté des Cents Cols en 2020 

 

Toujours les mêmes cette année : 

 Nombre de cols 2000m 

Arias Christine 1124 81 

Ayet Joëlle 779 56 

Arnaud Jules 360 108 

Bianchin Bernard 1418 107 

Cattin Daniel 2024 267 

Chevalier Lucien 1432 238 

Combe Fernand 707 67 

Galland Gérard 3389 392 

Jeandey Christian 2020 177 

Lacheau Patrick 525 42 

Lambert Michel 600 172 

Levart Paul 3099 152 

Morille Bernard 580 80 

Puech Danielle 1585 96 

Veron Patricia / Serret Christian 2459 304 

Zuanon Jean-Paul 2466 409 

 

Et toujours en tête du classement notre ami Gérard Galland mais pour les cols à plus de 200m, 

c’est Jean-Paul qui conserve la palme. 

Le cas de notre président est toujours aussi désespéré ou presque, pas de temps à perdre à 

mettre à jour une liste de cols, mais gravir les cols même plusieurs fois, ça il est fort …!! Et nos 

grands voyageurs, Christian et Patricia font une liste pour 2. 

2 nouveaux chasseurs cette année au palmarès, Patrick Lacheau et Bernard 

Morille, nouveau venu au CTG. 

Finalement en cette année si particulière, certains ont quand même réussi à 

bonifier leur palmarès. 

 

Danie  
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Le CTG sur la toile

http://cyclotourisme-grenoble-ctg.org/CTG/ 

http://cyclotourisme-grenoble-ctg.org/bra/ 

http://cyclotourisme-grenoble-ctg.org/bro/ 

L’organisation du Cyclotourisme FFCT 

https://ffvelo.fr

/ 

http://www.cyclorhonalpin.org/accueil.htm 
http://www.cyclo38ffct.org/ 

Facebook 

https://www.facebook.com/pages/Cyclotourisme-Grenoble-CTG/1562030970680123  

Twitter  

https://twitter.com/CTG_Cyclos  

https://www.facebook.com/pages/Cyclotourisme-Grenoble-CTG/1562030970680123
https://twitter.com/CTG_Cyclos
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